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Au lendemain de l´apocalypse zombie, deux groupes de survivants voyagent
 à travers l´Amérique dévastée dans le but de trouver un remède au virus
 qui menace d´exterminer l´humanité. L´un est mené par une scientifique 
en quête de vérité, l´autre par un soldat immunisé au virus. Pour ces 
hommes, la survie n´est que
 le début. Ils découvrent bientôt que le nouveau gouvernement des 
États-Réunis, pense que le docteur Demilio a déjà trouvé un remède, et 
qu´il ne reculera devant rien pour trouver la scientifique. Entre le 
destin du monde et leur vie en péril, jusqu´où ces survivants iront-ils ?
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         En mémoire de Z, béni soit-il à jamais !

      

   
      

      PROLOGUE

      
         MOUNT WEATHER 
15 jUIN 2007 
9 H 30
         

         
            Une bourrasque agita l’élégant drapeau américain qui flottait sur le centre. Bien en dessous des forêts qui hérissaient la crête de ce sommet
               des Appalaches, soldats et civils s’affairaient comme si leurs vies en dépendaient… ce qui était probablement le cas.
            

         

         
            Le monde qu’avaient connu les vivants n’était plus. Plus de travail tous les matins, plus de transports en commun ni d’impôts
               ni de forces de l’ordre. Les factures, les réunions parents-profs, les concerts, les après-midi shopping, tout ça, c’était
               de l’histoire ancienne.
            

         

         
            En temps de paix, avant la pandémie du virus Morningstar, le centre de Mount Weather tenait lieu de quartier général civil
               en cas d’urgence. Et à mesure que le Morningstar s’était répandu à la surface du globe, cette situation d’urgence s’était
               bel et bien présentée. Les grandes villes, complètement désertées, étaient maintenant envahies par les infectés. Désormais,
               seules les petites localités rurales et les bases isolées et protégées comme celle de Mount Weather perduraient. Le reste
               de la planète appartenait aux infectés. Les débonnaires devraient attendre leur tour pour en hériter1.
            

         

         
            La race humaine comptait désormais parmi les espèces en voie de disparition.

         

         
            Les infectés n’étaient pas simplement malades : littéralement enragés, ils faisaient ouvertement preuve d’hostilité, attaquant
               à vue et chassant en meutes tels de redoutables prédateurs.
            

         

         
            Des prédateurs contagieux. Une morsure, une écorchure, et l’infection se développait, transformant la malheureuse victime
               en chambre d’incubation sur pattes, baignée de sueur et de larmes.
            

         

         
            Mais ce n’était pas le pire. Comme aucun médicament ne faisait effet et que nul ne connaissait l’existence du Morningstar
               depuis suffisamment longtemps pour avoir développé une protection efficace, on se trouvait réduits à abattre les victimes
               de la maladie.
            

         

         
            L’étape suivante était encore plus macabre. Les cadavres des infectés se relevaient et poursuivaient d’un pas chancelant la
               mission du virus : infecter de nouveaux hôtes. Seul un puissant coup à la tête, infligé par n’importe quel moyen, permettait
               de les terrasser définitivement.
            

         

         
            Le concept de morts revenant à un semblant de vie avait bouleversé le monde politique, sans parler des communautés religieuses.
               Comme si les troubles provoqués par le virus ne suffisaient pas, cette nouvelle découverte avait déclenché un nombre incalculable
               d’émeutes et de mouvements de panique.
            

         

         
            Et pourtant, certains continuaient à se battre, envers et contre tout. On avait renforcé les clôtures du centre de Mount Weather,
               et des sentinelles, hommes et femmes, se relayaient pour les surveiller, patrouillant l’arme à la main. Quand un infecté s’approchait
               trop, les tireurs volontaires faisaient leur devoir et lui logeaient une balle dans le crâne. Les coups de feu résonnaient
               dans l’enceinte, nombreux au début, puis limités à un ou deux par jour.
            

         

         
            Des équipes de fossoyeurs vêtus de combinaisons NBC venaient ensuite rassembler les cadavres pour s’en débarrasser. Plusieurs
               tranchées pleines de cendres encore fumantes gâchaient le panorama derrière la clôture. C’était là qu’on incinérait les corps.
               Les sentinelles se couvraient autant que possible la bouche et le nez de leur col de chemise pour se protéger de la puanteur
               lorsqu’elles passaient devant.
            

         

         
            Soumis à des horaires éreintants, des gardes armés, usés par la tension permanente, se relayaient vingt-quatre heures sur
               vingt-quatre et sept jours sur sept, toujours en état d’alerte. Les infectés voraces n’étaient pas la seule menace qu’ils
               devaient tenir à l’œil.
            

         

         
            Les derniers représentants du gouvernement des États-Unis se livraient à des guerres intestines. Les survivants avaient trouvé
               des chefs autour desquels se rassembler et commençaient à intriguer contre leurs anciens alliés. La rancune et la mesquinerie
               nourrissaient la plupart de ces actions, mais un impératif l’emportait sur tous les autres : découvrir un remède, et le garder
               pour soi.
            

         

         
            Ainsi naissait un étrange et triste cycle d’hostilités, l’homme affrontant le virus, le virus affrontant l’homme, et l’homme
               s’en prenant à ses semblables pour mieux combattre le virus.
            

         

         
            Comme dans toutes les guerres, le savoir, les informations et l’espionnage renversaient souvent l’équilibre des forces.

         

         
            Et tout ceci était le domaine de l’agent spécial Sawyer, qui dirigeait l’ensemble des services de renseignements. Grand, le
               torse puissant, les cheveux bruns coupés court, Sawyer était l’incarnation de l’Américain modèle. Il se tenait impeccablement
               droit, avec une expression dénuée de tout humour. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes de soleil métallisées.
               Quelques mois auparavant, il aurait porté un costume, mais en ces temps incertains, sa tenue dénotait une approche plus pragmatique :
               un pantalon de treillis noir retroussé sur des bottes à coque d’acier, et une veste par-dessus un austère tee-shirt à manches
               longues vert olive. Il marchait quasiment au pas, tel un soldat.
            

         

         
            Sa destination était un des bureaux administratifs proches du cœur du complexe. À l’intérieur de ce bâtiment l’attendait le
               seul homme capable de rendre Sawyer nerveux : le président du conseil d’état-major. Qui était à tous égards celui des États-Unis,
               à vrai dire. Techniquement, le véritable président était toujours en activité, terré dans un bunker, loin au nord. Les chefs
               d’état-major savaient exactement où le trouver, mais préféraient conserver un homme de paille impuissant à la tête de la nation
               plutôt que de le faire disparaître : un individu plus efficace aurait risqué de le remplacer.
            

         

         
            Tous les occupants de ce camp étaient rassemblés autour du président du conseil et de sa promesse d’avenir. Il les avait ralliés
               à sa cause grâce à un principe fédérateur : la nécessité de découvrir un remède au virus Morningstar.
            

         

         
            Sawyer se souvint du discours électrisant du président du conseil, au Congrès, pendant une session d’urgence. Juste assez
               charismatique pour qu’on ne puisse en déceler la véritable superficialité. Cela datait des débuts, quand on parlait tout juste
               des premières infections sur le sol américain et que personne n’y croyait vraiment. Sawyer avait l’impression qu’une éternité
               s’était écoulée depuis.
            

         

         
            « Il n’est plus temps de se répandre en digressions oiseuses concernant la fermeture de nos frontières ou la déportation des
               malades, avait martelé le président du conseil en ponctuant son discours de coups de poing sur son pupitre. Il n’est plus
               temps de pratiquer la langue de bois ou d’évoquer la faillite de notre système de soins. Et il n’est plus temps, assurément, de parler de menaces terroristes ou de potentielles attaques sur le sol national. Le problème est bien réel, le problème s’aggrave et nous devons nous en occuper dès à présent ! »
            

         

         
            Cela lui avait valu une ovation de la part de la moitié des membres présents, ceux qui appartenaient à sa famille politique.
               L’autre moitié n’avait pas semblé aussi enthousiaste.
            

         

         
            « Le mal est déjà fait. Dans la fumée et les shrapnels, à Pearl Harbour, avons-nous évoqué la fuite ou la fermeture de nos
               frontières ? Non ! Nous avons agi ! Nous avons pris le problème à bras-le-corps, nous l’avons résolu et nous avons rebâti
               ce que nous avions perdu. Quand les Britanniques, submergés sous les assauts de la Luftwaffe, nous ont appelés à l’aide, avons-nous
               rechigné à faire notre devoir, hésité à nous engager dans le conflit ? Avons-nous tourné les talons et fui la queue entre
               les jambes devant la perspective de la guerre ? Non ! Nous avons agi ! Nous avons attaqué, nous avons mis l’ennemi en déroute,
               nous avons gagné ! Quand des milliers de civils succombaient à la malaria le long du canal de Panama, avons-nous ignoré leurs suppliques ?
               Non ! Nous avons agi ! Nous avons créé un remède ! Et nous pouvons y parvenir à nouveau ! Il nous faut agir sans tarder, agir
               maintenant, afin de trouver un antidote à ce virus infernal et d’empêcher la mort et la souffrance de continuer à décimer le peuple de cette glorieuse nation ! »
            

         

         
            L’ovation s’était transformée en déluge d’applaudissements et avait encore gagné en intensité lorsque le président du conseil
               était descendu du podium, escorté par deux agents des services secrets.
            

         

         
            Sawyer, qui observait la scène depuis le fond de la salle, avait trouvé la théorie du politicien pertinente, même si sa formulation
               sonnait creux. L’homme avait raison. Le Morningstar n’était pas le genre de problème qu’on pouvait résoudre à coups de quarantaines
               à la con ou de vaccins post-mortem. Le monde avait besoin d’un antidote.
            

         

         
            En tout cas, voilà ce que la part subjective de son cerveau lui disait. Mais Sawyer n’avait pas vraiment l’habitude d’utiliser
               cette portion de matière grise.
            

         

         
            La part objective, elle, voyait un pouvoir naissant, et Sawyer, toujours soucieux de son propre statut, s’était rangé aux
               côtés de ce pouvoir. C’était un pari risqué, mais si le président du conseil l’emportait au bout du compte dans la mêlée,
               Sawyer pourrait fort bien compter un jour parmi les acteurs décisifs du nouveau monde qui se profilait à l’horizon. Ce n’était
               certainement pas le politicien lui-même qui lui faisait bonne impression. Sawyer le trouvait dogmatique, prétentieux, et trop
               hésitant à sacrifier de la chair à canon pour être efficace. Sawyer ne disposait plus ni des effectifs, ni de l’équipement,
               ni de la liberté d’agir à sa guise qu’il avait eue au sein de l’agence.
            

         

         
            Et pourtant, malgré ce carcan dont il était désormais prisonnier, Sawyer s’en tirait à merveille. Des mois après le début
               de l’épidémie, et alors que le conflit était encore loin d’être achevé, Sawyer comptait parmi les agents les plus hauts gradés
               impliqués dans cette seconde guerre de Sécession.
            

         

         
            L’un des camps, dirigé par certaines factions du Congrès et du Sénat, ainsi que par le président des États-Unis, tentait désespérément
               de distribuer des provisions et d’envoyer des renforts aux villes qui luttaient encore contre le virus. Les membres de cette
               faction expédiaient aux survivants des cargaisons de médicaments dans le futile espoir de ralentir l’évolution de l’épidémie.
               Sawyer observait avec dégoût leurs efforts réduits à néant.
            

         

         
            Ils ont le cœur sur la main, mais ce qu’il leur faudrait, ce serait plutôt un cerveau. On ne change pas le monde par la bonté.
                  On le change par la force.

         

         
            L’autre camp, celui du président du conseil, assisté des autres sénateurs et membres du Congrès, cherchait un remède au virus
               et ne reculait devant rien pour le découvrir. Ce genre de détermination impitoyable, voilà le genre d’attitude à laquelle
               Sawyer parvenait à s’identifier. Il se sentait chez lui dans un tel environnement.
            

         

         
            Ils avaient déjà mis sur pied plusieurs opérations couronnées de succès. Les États Réunis d’Amérique, comme ils s’étaient
               baptisés, avaient envoyé des troupes à l’assaut de l’USAMRIID à Fort Detrick et des labos du CDC à Atlanta, pour y chercher
               des informations et des spécialistes. On avait vite fait comprendre leur erreur aux chercheurs qui rechignaient à travailler
               pour une faction rebelle, en grande partie grâce aux méthodes de persuasion de Sawyer. Le personnel et l’équipement pillé
               avaient été rassemblés ici, à Mount Weather.
            

         

         
            Tous travaillaient sans discontinuer dans des labos de fortune improvisés dans des bunkers à munitions… et tous échouaient
               misérablement jusqu’ici. Jour après jour, des rapports décevants et négatifs leur parvenaient. La quête de l’antidote du virus
               Morningstar était vouée à l’échec avant d’avoir réellement commencé.
            

         

         
            Et telle était probablement la raison pour laquelle le président du conseil voulait s’entretenir avec lui.

         

         
            Les bâtiments modernes de Mount Weather étaient nichés parmi de luxuriants bosquets : pas le genre d’architecture qu’on aurait
               imaginé pour un complexe gouvernemental. Mount Weather aurait pu passer pour un quartier d’affaires, tout d’acier et de verre,
               avec ses façades monochromes. Sawyer quitta le sentier pavé et, longeant des murs immaculés, pénétra dans l’un des édifices
               les plus imposants, ancien domaine des cadres.
            

         

         
            Une jeune réceptionniste était assise à un bureau, vêtue d’une tenue impeccablement repassée et arborant une attitude suffisamment
               guindée et protocolaire pour qu’on puisse la prendre pour une bibliothécaire. Elle leva les yeux lorsqu’il s’approcha. Sans
               rien dire, elle appuya sur le bouton de son oreillette.
            

         

         
            — Il est arrivé, finit-elle par dire dans le micro au bout d’un moment.

         

         
            Sawyer ne s’attendait pas à entendre une réponse. La femme acquiesça, éteignit son oreillette et se leva.

         

         
            — Le président va vous recevoir. Veuillez me suivre, je vous prie.

         

         
            Sawyer ôta ses lunettes et se prépara. Il connaissait la chanson. Le président du conseil se délectait de jouer les personnages
               importants. Il adorait que les gens lui soient présentés ainsi, comme des suppliants. Peu importe. Tout le monde avait le
               droit à ses petits vices, selon Sawyer. Quant à lui, son péché capital favori restait la colère, mais si c’était à l’orgueil
               que fonctionnait le politicien, grand bien lui fasse.
            

         

         
            La femme le guida jusqu’à l’entrée du bureau personnel du président. La pièce était simple et fonctionnelle, révélatrice de
               la personnalité de son occupant. On y avait installé une petite table, sur le côté, où se trouvaient une cafetière et deux
               tasses sales. L’unique étagère était à moitié vide, mais les rares documents disposés là concernaient tous la politique et
               le système de soins. Sawyer, doté d’un sens de l’observation aigu, aperçut un ouvrage ouvert sur le bureau du président. Bien
               que le livre se trouvât trop loin pour qu’il puisse en déchiffrer les caractères, les deux petites photos en noir et blanc
               qu’il voyait lui permirent de deviner qu’il s’agissait d’un traité d’épidémiologie. Le président du conseil avait fait ses
               devoirs.
            

         

         
            L’homme suintait la séduction, à un point presque écœurant : l’archétype du politicien. On avait l’impression qu’une équipe
               de coiffeurs s’occupait de ses cheveux grisonnants. Comment parvenait-il à donner ainsi le change dans l’état actuel des choses ?
               Sawyer l’ignorait. Le président ne se leva pas et le salua en gardant ses mains jointes devant lui.
            

         

         
            — Sawyer ! Je suis ravi de vous voir. J’ai entendu dire que vous nous aviez bien aidés ces derniers temps.

         

         
            — Je fais mon boulot.

         

         
            — Organiser les missions de reconnaissance aux alentours, assister les patrouilleurs, remplacer les équipes de surveillance
               du périmètre… ce n’est pas rien. Et nous apprécions énormément ces efforts. Nous avons besoin de bons éléments comme vous.
            

         

         
            Sawyer attendit d’entendre la porte se refermer, signe que la réceptionniste était partie.

         

         
            — Monsieur, je vous en prie. Vous savez que je n’aime pas la politique. Dites-moi plutôt pourquoi je suis là.

         

         
            Le président émit un petit rire.

         

         
            — Fort bien. Passons donc aux choses sérieuses. Quelles informations avez-vous pour moi ?

         

         
            — Derrick n’a pas répondu à l’appel, déclara Sawyer. J’ai ordonné aux gardes de se déplacer pour se renseigner sur la situation.

         

         
            Il demeura debout, les pieds légèrement écartés et les mains dans le dos, mais il scrutait la pièce en parlant. Il ne paraissait
               pas inspecter le président lui-même, apparemment beaucoup plus intéressé par l’environnement de celui-ci. Il s’agissait de
               l’attitude habituelle de Sawyer : son attention était bel et bien focalisée sur l’homme qui était assis devant lui, mais il
               n’en laissait rien paraître.
            

         

         
            — Et alors ?

         

         
            — Derrick a échoué. Il semblerait que Mason ait reçu des renforts inattendus au moment où nos hommes étaient sur le point
               de récupérer le docteur Demilio. L’escouade de gardes affirme qu’ils auraient fortifié le bâtiment. Les hommes ont également
               vu au moins un cadavre allié sur le toit. Ils n’ont pas pris le risque de s’approcher davantage, mais nous pouvons supposer
               que Derrick et ses hommes ont été tués au combat.
            

         

         
            Aucune émotion ne transparut dans sa voix quand Sawyer annonça cette mauvaise nouvelle avec son détachement caractéristique.

         

         
            — Et merde, siffla le président en se penchant pour lui jeter un regard noir.

         

         
            On aurait dit que quelqu’un venait d’actionner un interrupteur déclenchant chez lui une soudaine humeur massacrante.

         

         
            — Qu’est-ce que ça veut dire ? reprit-il. D’abord, vous échouez systématiquement à leur couper la route et vous vous trouvez
               toutes sortes d’excuses… Le manque de chance, les rigueurs du climat… Mais tant que vous aviez encore ce précieux atout dans
               votre manche, ça ne me dérangeait pas. Vous les poussiez vers Omaha.
            

         

         
            — Certes, répondit Sawyer qui avait perçu les menaces à peine voilées et sentait son estomac se nouer. J’ai…

         

         
            — Ne me servez plus d’excuse à la con, cracha le président. J’en ai assez. Je veux le docteur Anna Demilio ici, dans ce complexe, dans ce labo, pour nous trouver le foutu antidote qui nous permettra de remettre sur pied notre putain de pays !
            

         

         
            — J’ai toujours eu la possibilité de la ramener ici, monsieur, se défendit Sawyer en plissant les paupières. Mais il y a eu
               des obstacles.
            

         

         
            — Quels obstacles ? Vous aviez carte blanche ! C’est vous qui avez demandé à vous charger de cette foutue mission ! Vous prétendiez
               qu’elle vous tenait à cœur ! vociféra le président en martelant son bureau d’un doigt boudiné pour appuyer sa diatribe.
            

         

         
            — Non, monsieur, je n’ai pas eu carte blanche, rétorqua Sawyer.
            

         

         
            Le politicien parut interloqué et se renfonça dans son siège, un sourire appréciateur se peignant sur ses traits.

         

         
            — Vous faites encore des pieds et des mains pour obtenir le Premier Bataillon, c’est ça ? Vous auriez dû entrer en politique,
               Sawyer. Vous savez manipuler la situation jusqu’à ce qu’on ait l’impression que le seul choix pertinent consiste à abonder
               dans votre sens… et vous saisissez l’occasion.
            

         

         
            Son sourire s’évanouit.

         

         
            — Mais vous pouvez toujours courir, lâcha le président.


         
            Sawyer inspira lentement et se prépara au débat inévitable qui allait
               s’ensuivre.
            

         

         
            Lorsque le gouvernement avait volé en éclats, c’était l’armée qui avait subi le schisme le plus chaotique. Les querelles intestines
               y étaient monnaie courante et les diverses unités avaient découvert que le seul moyen de maintenir une certaine cohésion,
               et par conséquent de conserver le contrôle sur elles-mêmes et sur leurs bases, consistait à reprendre leur mission d’origine :
               protéger les civils. Soit les unités se séparaient après s’être déchirées, soit elles commençaient à désobéir aux ordres hiérarchiques.
               Les unités qui ne se dispersaient pas redevenaient vite unies et fonctionnelles, mais se transformaient en entités complètement
               neutres qui passaient leur temps à faire office de milices dans des camps de réfugiés ou des villes de survivants. Elles ne
               répondaient de leurs actes devant personne et refusaient de reconnaître l’autorité du gouvernement fédéral comme celle des
               États Réunis d’Amérique.
            

         

         
            Des affrontements avaient lieu, même s’ils étaient essentiellement le fait de civils, ou d’unités paramilitaires qui avaient
               pris localement le pouvoir. Et y compris dans ce cas, on se battait généralement pour obtenir du matériel médical, ou suite
               à des rumeurs prétendant que le camp d’en face avait progressé dans ses recherches.
            

         

         
            Il existait toutefois des factions radicales dotées d’une expérience militaire. Elles s’organisaient en unités opérationnelles
               et se contentaient de détruire, plutôt que de jouer les policiers ou les protecteurs. Des escouades de maraudeurs, formant
               une sorte d’avant-garde. Les États Réunis d’Amérique disposaient de trois unités de ce genre, comptant chacune près d’une
               centaine d’hommes. Deux se livraient actuellement à des opérations le long de la Côte Ouest. Le Premier Bataillon demeurait
               toutefois cantonné à Mount Weather et tenait lieu de garde rapprochée au président. Ces hommes bien armés et bien entraînés
               bénéficiaient également d’un équipement de choix grâce à plusieurs réserves de l’armée dans les environs. Le président du
               conseil dirigeait personnellement le Premier Bataillon, tandis que le Deuxième et le Troisième tenaient leurs ordres du gouvernement
               provisoire, démocratique et participatif qu’il avait mis en place. Il s’agissait là d’une décision politique de poids : elle
               faisait taire les rumeurs qui l’accusaient de prétendre à la dictature.
            

         

         
            Sawyer, lui, trouvait le concept tout à fait absurde.

         

         
            — Non, monsieur, je ne veux pas vous retirer le Premier Bataillon, se défendit-il. Ce n’est pas mon but.

         

         
            — Et vous n’aurez pas un seul homme. Pas même un fusil ! Ce problème, c’est vous qui l’avez créé en laissant Demilio s’échapper,
               et c’est votre propre partenaire qui l’a aidée à vous glisser entre les doigts ! Toute cette merde qui vous tombe dessus depuis
               des mois, c’est la vôtre, Sawyer. Il serait temps de vous agiter pour vous en extirper.
            

         

         
            Sawyer grimaça. Cet homme commençait à l’agacer. Il ouvrit la bouche, mais avant qu’il ne puisse protester, le président saisit
               son téléphone et appuya sur une touche.
            

         

         
            — Garde !

         

         
            Le vigile, un Marine en tenue complète et pourvu d’une arme de poing, entra aussitôt sans un bruit par une porte située au
               fond du bureau. Le président du conseil braqua son regard sur Sawyer alors que le garde se mettait au repos devant lui.
            

         

         
            — Monsieur Sawyer n’est plus le bienvenu au complexe de Mount Weather. Il ne sera de nouveau admis que lorsqu’il nous ramènera
               le docteur Anna Demilio. Vivante. Compris ?
            

         

         
            Sawyer et le Marine savaient tous deux qu’il ne s’agissait là que d’une tirade théâtrale, mais le soldat acquiesça malgré
               tout.
            

         

         
            — À vos ordres.

         

         
            Il s’approcha de Sawyer et s’apprêta à lui saisir le coude.

         

         
            — Monsieur, si vous voulez bien me s…

         

         
            La phrase du Marine s’acheva dans un cri de douleur inarticulé. Sawyer, vif comme l’éclair, l’avait immobilisé d’une clef
               au bras et lui tordait le poignet. Il le projeta sol, où le soldat s’écrasa avec un bruit sourd, le souffle coupé. Le président,
               surpris, tendit la main vers le téléphone, mais celle de Sawyer avait déjà plongé vers le holster du vigile pour en extraire
               son pistolet. Il le pointa sur le politicien et un point rouge se mit à danser sur le front de ce dernier.
            

         

         
            Pendant une seconde, les trois occupants de la pièce se figèrent.

         

         
            Le président resta immobile, le téléphone à la main. Le Marine au visage écarlate haletait tandis que Sawyer, qui le plaquait
               à terre du genou, visait soigneusement.
            

         

         
            — Vous allez m’abattre ? C’est ça, votre plan ? demanda enfin le président qui reprenait son calme.

         

         
            Il avait peur, mais il le cachait bien.

         

         
            — Vous voulez prendre en main les opérations, à vous seul ?

         

         
            — Non, espèce d’idiot, gronda Sawyer, gagné par la colère. Vous n’êtes pas César et je ne suis pas votre Brutus. Et je n’en
               ai strictement rien à foutre de votre poste. En revanche, vous disposez des hommes et du matériel dont j’ai besoin pour mettre
               la main sur Demilio et descendre Mason. Laissez-moi vous poser une question : ai-je jamais laissé planer la moindre ambiguïté quant à mes intentions ?
            

         

         
            Le président s’humecta les lèvres en réfléchissant.

         

         
            — Je vais répéter, reprit Sawyer, le doigt se resserrant sur la détente. Ai-je laissé planer la moindre ambiguïté sur le fait que je voulais abattre Mason et ramener Demilio ici ?
            

         

         
            — Non, jamais, répondit le président. Vous avez été tout à fait clair.

         

         
            — Si je fais ça, c’est pour que vous compreniez bien, dit Sawyer sans cesser de clouer le Marine à terre en lui tordant le
               poignet. Vous voyez cet homme ? Il pourrait sans doute vous tuer dix fois dans la journée sans verser une goutte de sueur.
               Moi ? Putain, je pourrais vous refroidir avant même de me rendre compte que j’en ai pris la décision. Et pourtant, nous nous
               en abstenons tous deux. Nous avons mieux à faire. Mais pour que je puisse mener à bien ma mission, il me faut un certain nombre
               des membres de votre précieux « Premier Bataillon ». Il me faut des combattants. Je ne peux pas lancer l’assaut tout seul contre Mason et ses petits copains d’Omaha, mais s’il y a une chose dont je suis
               sûr, c’est que je peux m’occuper de votre cas à vous, ici et maintenant.
            

         

         
            — Bien, fit le président en respirant lentement.

         

         
            Ils en étaient arrivés aux négociations et il commençait à comprendre qu’il ne se ferait pas abattre.

         

         
            — Quel genre de… de concessions me demandez-vous cette fois ?

         

         
            Sawyer savait quoi répondre. Il y avait mûrement réfléchi avant même d’être convoqué au bureau du président du conseil.

         

         
            — Cinquante hommes. Des fusils, des pistolets, des munitions, des grenades et des provisions pour toute l’unité. L’accès à
               la cache numéro huit.
            

         

         
            — Je vous arrête tout de suite, déclara le président en levant la main. La cache huit contient…

         

         
            — Des armes lourdes et des explosifs, je sais. Serions-nous en train de remettre en question mes méthodes ? demanda-t-il en
               exerçant suffisamment de pression sur le poignet du Marine pour lui arracher un hoquet de douleur.
            

         

         
            — Bien, bien, vous aurez accès à la huit. Quoi d’autre ?

         

         
            — L’accès au garage. Et deux hélicos armés. Des Huey.

         

         
            — Quoi ? s’exclama le président. Même sans tenir compte des risques encourus, on ne peut pas se permettre de gaspiller le
               peu de carburant qu’il nous reste pour ces enclumes volantes…
            

         

         
            — Vous voulez qu’on mène à bien cette mission ou pas ? C’est un monde hostile qui nous attend, dehors, et ils s’y sont adaptés.
               Ils se sont terrés là-bas. Dans cet environnement urbain. Il nous faut un soutien aérien, sans quoi la mission sera un échec. Arrêtez de réfléchir comme une calculatrice et envisagez la situation
               à ma manière ne serait-ce qu’une demi-seconde. En plus, quand nous les aurons anéantis et que nous aurons mis la main sur
               Demilio, les Huey nous permettront de revenir d’autant plus vite.
            

         

         
            — D’accord, répondit finalement le président, un peu à contrecœur.

         

         
            — Bien. Vous me voyez ravi qu’on soit arrivés à s’entendre. Vous me donnez tout ça, je vous donne le docteur.

         

         
            — Et elle nous donnera notre antidote… Nous entrerons dans l’Histoire. Nous deviendrons immortels.

         

         
            — En attendant, monsieur, nous ne sommes que des tas de viande ambulants, déclara Sawyer en lâchant enfin le Marine, qui se
               massa doucement le poignet et le fusilla du regard. Je vais aller préparer mes hommes. Nous prendrons la route dès demain.
               Je vous ramènerai votre docteur. Et je vous laisserai vous occuper…
            

         

         
            Sawyer désigna les documents, les papiers et les livres.

         

         
            — …de toutes les choses importantes.
            

         

         
            Puis il remit ses lunettes de soleil et sortit.

         

      

      
         
            1 Allusion à l’Évangile selon Matthieu 5 :5 : « Heureux les débonnaires, car ils hériteront de la Terre » (NdT).
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            Une volute de fumée noire s’élevait de ce qui avait autrefois été la modeste clinique d’Abraham. L’incendie avait commencé à l’aube, quand
               les membres de l’équipe médicale réduite faisaient leur ronde et que la demi-douzaine de patients étaient encore endormis.
            

         

         
            Des coups de feu avaient prévenu les habitants du danger et, en bons survivants, ils s’étaient bien vite rassemblés. L’eau
               potable avait deux origines à Abraham : un modeste château d’eau au centre de la ville et diverses pompes manuelles disséminées
               un peu partout, la plupart sur des propriétés privées. Des chaînes s’étaient formées et les habitants munis de seaux s’étaient
               mis à courir aussi vite que possible d’une pompe à l’autre, du château d’eau à l’incendie. Peu à peu, ils avaient réussi à
               circonscrire le sinistre et à limiter les dégâts à la clinique.
            

         

         
            Le shérif Keaton Wallace, qui courait chercher un seau d’eau, s’interrompit, incapable de faire un pas de plus. Il avait perdu
               le compte de ses allées et venues frénétiques et se pencha, les mains sur les genoux, en haletant.
            

         

         
            Un de ses adjoints, du nom de Wes, s’approcha de lui.

         

         
            — Ça va, Keaton ?

         

         
            — Mais oui ! répondit le shérif en lui faisant signe de repartir. T’occupe pas de moi ! Allez, continue !

         

         
            En lui jetant un dernier regard inquiet, Wes prit la direction de la plus proche pompe à eau, un seau dans chaque main.

         

         
            Keaton se tourna vers les ruines fumantes de la clinique en grinçant des dents.

         

         
            — Lutz, espèce d’enfoiré, grommela-t-il. J’aurais dû te tuer quand j’en avais l’occasion.

         

         
            Keaton regretta cette phrase dès qu’elle lui eut échappé. Le meurtre était la marque de fabrique des pillards, et il valait
               mieux que ça. Tout comme les braves habitants d’Abraham. Il ne pouvait se permettre de descendre au niveau des frères Lutz
               et de leurs bandits.
            

         

         
            — Hé !

         

         
            Keaton leva les yeux pour découvrir un des nouveaux résidents d’Abraham.

         

         
            — Ron, fit Keaton, toujours plié en deux. Où est ta copine ?

         

         
            — Katie s’occupe des brûlés. Le feu est à court de combustible, ça ne devrait plus durer très longtemps. J’aimerais continuer
               à bavarder, shérif, mais faut que j’aille chercher de l’eau !
            

         

         
            Ron tourna les talons et prit le même chemin que Wes, ses deux seaux tintant l’un contre l’autre.

         

         
            Les gens d’Abraham avaient eu leur content d’émotions depuis que le Morningstar avait frappé la ville quelques mois auparavant.
               Quand le premier infecté était apparu, les plus prévoyants d’entre eux s’étaient dressés pour contenir l’épidémie avant d’entreprendre
               de fortifier la ville. Ils avaient installé des clôtures grillagées, érigé des tours de guet et établi des patrouilles aux
               frontières de la commune. Au début, les combats qui éclataient étaient violents, les infectés se jetant sur eux par dizaines.
               Au fil du temps, leur nombre avait diminué et les habitants d’Abraham avaient commencé à se sentir en sécurité. Certaines
               zones avaient été aménagées pour y pratiquer l’agriculture.
            

         

         
            C’était alors que les Lutz avaient fait leur apparition.

         

         
            Herman et George Lutz avaient recruté les pires racailles du coin, des individus dont beaucoup avaient eu maille à partir
               avec Keaton, et ils s’étaient installés comme seigneurs de guerre incontestés de la région. Ils avaient élu domicile dans
               un centre de distribution suffisamment bien achalandé pour leur permettre de poursuivre leurs raids meurtriers un moment.
            

         

         
            Les premières expéditions visaient juste à terroriser les habitants de la ville afin qu’ils cèdent à leurs exigences et leur
               fournissent vivres et provisions.
            

         

         
            Quand Abraham avait résisté et refusé de se rendre, les pillards étaient passés à la vitesse supérieure, brûlant les récoltes
               situées hors du périmètre protégé par les clôtures et privant la ville de sa source de nourriture la plus abondante. Ensuite,
               ils avaient organisé des embuscades, et attendu que des personnes sortent pour aller chasser ou chercher des vivres.
            

         

         
            Les hommes qu’ils croisaient étaient tués et dépouillés de tout leur équipement.

         

         
            Les femmes, capturées, étaient traînées jusqu’à la base des pillards et Keaton n’osait imaginer ce qu’elles avaient pu subir
               aux mains de ces criminels qui les traitaient en esclaves.
            

         

         
            Et ensuite, alors que Keaton avait renoncé à tout espoir de voir partir les pillards, Abraham avait reçu des visiteurs inattendus.
               Leur leader, Francis Sherman, avait grand besoin d’un mécano : lui et ses compagnons devaient gagner Omaha et n’y parviendraient
               pas dans l’état où se trouvaient leurs véhicules. Le mécanicien d’Abraham, Jose Arctura, s’était porté volontaire pour les
               aider, mais à une condition : qu’ils sauvent sa fille prisonnière des pillards ou qu’ils en tuent le plus possible.
            

         

         
            Sherman et ses hommes avaient non seulement réussi à libérer la plupart des captives, y compris la fille de Jose, mais également
               mis le feu au centre de distribution. George Lutz y avait laissé la vie. Son frère, blessé après une fusillade entre les pillards
               et les ardents défenseurs d’Abraham, avait été emmené à la clinique pour recouvrer ses forces avant qu’on ne le traîne en
               cellule.
            

         

         
            Malheureusement, Keaton ne s’était rappelé que trop tard que Lutz était doté d’une dangereuse intelligence. Au fil des jours
               passés à la clinique, il devait avoir rassemblé de quoi bricoler une bombe artisanale, qu’il avait utilisée efficacement dès
               l’aurore, avant que la ville tout entière ne se réveille. D’après les dégâts infligés au bâtiment, Lutz avait réussi à faire
               sauter une fenêtre et une partie d’un mur avant que l’incendie ne se déclenche.
            

         

         
            Et dans la débandade qui s’était ensuivie, il en avait profité pour mettre les voiles.

         

         
            — La prochaine fois, promit le shérif Keaton, t’es un homme mort.

         

          

         
            Le grondement sourd et le nuage de fumée noire qui montait au-dessus des arbres n’annonçaient rien de bon au groupe d’hommes qui progressait
               vers l’est. La brise leur apportait une odeur d’essence, de caoutchouc brûlé et de mort.
            

         

         
            Hal Dorne, l’aîné du groupe aux cheveux grisonnants et au ventre un peu rebondi, et aussi le plus enclin aux ronchonnements,
               remarqua le panache noir et prévint les autres. Nouvel obstacle au sein d’une véritable série de défis et d’affrontements.
               Les pertes étaient ahurissantes : des trente marins de l’USS Ramage qui avaient entrepris ce voyage, il n’en restait qu’une petite douzaine. Un soldat estropié du nom de Mark Stiles clopinait
               aux côtés de Hal, un fusil en guise de béquille. Sa jambe grièvement blessée, qui refusait de guérir, lui arrachait des gémissements
               de douleur à chaque pas.
            

         

         
            — On dirait bien qu’il va falloir faire un nouveau détour, murmura Hal au capitaine Harris. (Les mains calées sur les hanches,
               il fit la grimace.) Si des ennuis nous attendent sur cette route, autant faire ce qu’on peut pour les éviter.
            

         

         
            Stiles secoua la tête et s’appuya lourdement contre un poteau indicateur rouillé. Il se laissa glisser en position assise.

         

         
            — Pas ce coup-ci, les gars. J’en peux plus. J’ai la jambe en feu. On ne pourrait pas au moins s’approcher pour identifier
               le problème ? Peut-être qu’il n’y a rien… ou juste un incident naturel.
            

         

         
            — Pour perdre deux autres hommes, comme la dernière fois ? demanda un marin du nom de Rico.

         

         
            L’Hispanique, qui n’avait guère plus de vingt ans, portait un jean délavé et une chemise marron rapiécée. Quelques mois plus
               tôt, il aurait été vêtu de blanc, la couleur de l’uniforme réglementaire des marins.
            

         

         
            — Pas question de déconner, moi je dis qu’on contourne, ajouta-t-il.

         

         
            — Sans oublier que là où il y a des villes, il y a des infectés qui attendent de venir nous mordre les jambes, ajouta Hillyard,
               un autre marin qui portait, lui, une bonne partie de son équipement militaire d’origine.
            

         

         
            Il avait abandonné l’uniforme sur la route pour le remplacer par des vêtements civils plus pratiques, mais en conservant néanmoins
               la ceinture à pistolet vert olive, la gourde en plastique, le holster réglementaire et l’arme qu’il contenait.
            

         

         
            — Ce serait bien notre veine, intervint Wendell, première classe et second maître, le deuxième plus haut gradé de leur groupe.

         

         
            De petite taille, il avait le sourire facile et sa coupe en brosse avait laissé la place à une courte tignasse brune.

         

         
            — Enfoirés de la Navy, murmura Stiles, qui remua sa jambe en grimaçant pour éviter qu’elle ne se raidisse. Si on était dans
               l’armée de terre, on aurait nettoyé cette ville en une demi-heure.
            

         

         
            — Si on était dans l’armée de terre, on lirait tous nos cartes à l’envers, rétorqua Rico, ce qui lui attira quelques gloussements.

         

         
            Le quartier-maître Allen, dont le travail consistait justement à déchiffrer des cartes, tomba à bras raccourcis sur Stiles.

         

         
            — Un peu, mon neveu ! J’ai vu un biffin l’année dernière, il tenait sa carte de travers et il se demandait ce que voulait
               dire le Z sur la rose des vents…
            

         

         
            Hal les écoutait en grattant sa barbe naissante. Cela faisait des jours qu’il n’avait trouvé ni le temps ni le courage de
               se raser. Il se balançait d’un pied sur l’autre et le poids léger de son sac lui donna une idée.
            

         

         
            — … et alors, il l’a roulée en tube et…

         

         
            — Vous savez quoi ? fit Hal, interrompant la diatribe d’Allen. Il nous reste tout juste assez de provisions pour tenir une
               semaine, au plus, en continuant à pied. Tôt ou tard, il faudra qu’on s’arrête dans une ville pour se ravitailler. Jusqu’à
               ce que les choses se calment un peu, si on veut rester en vie, la meilleure chose à faire est de piller. Merde, j’arrive pas
               à croire que c’est moi qui dis ça. Vous vous rendez compte qu’il y a quelques mois à peine, j’étais dans le Pacifique Sud,
               allongé dans un hamac à siroter une bière bien fraîche ? Je suis à la retraite, bordel. On ne peut même plus profiter de ses
               vieux jours dans ce merdier à la…
            

         

         
            Les hommes firent abstraction du reste de ses fulminations. Hal avait tendance à ressasser pendant des heures des « si j’avais
               fait ceci plutôt que cela ». Ses histoires de jolies filles insulaires à moitié nues et de punchs aux fruits frais pleins
               d’alcool ne dérangeaient personne, mais ils avaient appris à éviter de l’interrompre quand il commençait à se plaindre.
            

         

         
            Le capitaine Harris, autrefois officier sur l’USS Ramage et devenu chef du groupe de survivants par la force des choses, tenta sa chance et lui coupa la parole.
            

         

         
            — Hal a raison. Il faut qu’on fasse le plein. Nous ne sommes plus très loin d’Omaha, et il ne manquerait plus qu’on n’y arrive
               pas parce qu’on a trop faim pour continuer à cavaler. Nous allons explorer la ville et, si tout paraît en ordre, on verra
               ce qu’on peut y trouver.
            

         

         
            Cette déclaration fut accueillie par des visages amers, excepté celui de Stiles, ravi de pouvoir continuer à cheminer sur
               une route régulière encore un bout de temps. Il se releva en poussant un grognement, ébranlant le poteau indicateur qui lui
               avait servi d’appui. Le panneau se détacha et se mit à osciller doucement, retenu par une seule fixation.
            

         

         
            Harris inclina la tête pour lire l’inscription qui y figurait.

         

         
            — Abraham. Trois kilomètres. Eh bien, Abraham, prête ou pas, nous voilà. Allez, matelots, vérifiez vos armes et vos munitions.
               Dieu sait ce qui nous attend, mais quoi qu’il advienne, nous aurons ce qu’il faut pour l’affronter.
            

         

         
            Les neuf derniers membres d’équipage de l’USS Ramage s’affairèrent d’un air épuisé, examinant leurs lacets, retirant ou calant les médaillons religieux dont les tintements auraient
               pu les trahir. Quelques-uns murmurèrent de brèves prières.
            

         

         
            — D’accord, Harris, dit Hal en croisant les bras et en gardant ses distances par rapport aux militaires. Vous êtes le patron,
               après tout. C’est quoi, l’idée ?
            

         

         
            Il suivit le regard de Harris, qui inspectait le paysage. Ils étaient passés devant un pont, un kilomètre et demi en amont.
               Sur le béton grêlé d’impacts, ils avaient trouvé deux véhicules abandonnés, et non loin de là, quelques cadavres épars. Vraisemblablement
               abattus par balles plutôt que victimes de l’infection (ou des infectés). Hal connaissait la raison de la nervosité de Harris.
               Ils commençaient à s’habituer à affronter les infectés, mais face à un sniper, on se retrouvait sans défense. Un tireur d’élite
               embusqué à bonne distance pouvait abattre un homme avant même que ses camarades n’entendent le coup de feu.
            

         

         
            La route s’incurvait légèrement devant eux, descendant en pente douce et flanquée d’arbres à feuilles persistantes. Même si
               loin dans les terres, la flore robuste des Rocheuses arrivait à prendre racine. Harris attrapa ses jumelles et scruta l’horizon.
            

         

         
            Quatre cents mètres plus loin environ, les pins se clairsemaient, laissant la place à des champs bien dégagés, dont l’un était
               jonché de débris crayeux. Harris s’en étonna et prit mentalement note de vérifier de quoi il s’agissait en passant, puis il
               porta son regard plus loin. Tout au bout des champs, il finit par repérer la ville.
            

         

         
            Même à cette distance, il apercevait les portes d’allure médiévale qui servaient d’entrée principale. Harris se fendit d’un
               rictus derrière les jumelles. Les habitants du coin ne manquaient apparemment pas d’idées. Ils avaient dressé des containers
               en guise de tours de guet improvisées, et y avaient fixé des toits, des échelles et des barbelés. Les portes elles-mêmes semblaient
               fabriquées en fer forgé, soudées par endroits pour les renforcer.
            

         

         
            Mais ce n’était pas de l’entrée de la ville que venait la fumée : la colonne noire s’élevait manifestement de l’intérieur.
               Dans ses jumelles, Harris distinguait vaguement des habitants qui faisaient une chaîne, munis de seaux. Il crut apercevoir,
               sans en être certain, quelques hommes armés de fusils.
            

         

         
            — Ils ont des ennuis, dit Harris en passant les jumelles à Hal.

         

         
            Les autres les regardaient, suspendus à leurs lèvres.

         

         
            — Je ne sais pas quoi en penser, cependant, ajouta-t-il. J’ai vu des hommes armés là-bas. Ils pourraient être hostiles, pour
               autant qu’on sache, et nous tirer dessus à vue. Des idées ?
            

         

         
            — Ils pourraient également être amicaux et avoir besoin de quelques bras supplémentaires pour éteindre cet incendie, capitaine,
               dit Allen.
            

         

         
            — Quoi qu’il en soit, on a toujours besoin de nourriture, glissa Hal.

         

         
            — Tentons le coup, alors, dit Stiles en s’appuyant sur sa jambe valide.

         

         
            Harris réfléchit un instant. Le groupe avait voyagé à pied une bonne partie du chemin, en direction de l’est. Trouver des
               véhicules fonctionnels s’avérait de plus en plus difficile. De temps à autre, ils avaient de la chance et en dénichaient un
               qui roulait quelques dizaines de kilomètres avant de se trouver à court de carburant ou de rendre l’âme. Ils s’étaient habitués
               à progresser rapidement, mais pas question d’aller plus loin sans faire le plein de provisions.
            

         

         
            D’un geste du menton, il fit signe aux hommes d’avancer. La petite colonne mit à profit son expérience de la marche et parcourut
               promptement la distance qui séparait les collines des champs devant la ville.
            

         

          

         
            Harris n’eut pas besoin de jumelles pour distinguer les silhouettes qui se dressèrent sur les tours de guet, guettant l’approche de leur petite
               troupe dépenaillée. Ce spectacle les hérissa, mais quand ils virent qu’aucun fusil n’était pointé vers eux, Harris et les
               autres firent de leur mieux pour se détendre et conserver une attitude placide, réprimant le moindre mouvement qui pourrait
               être considéré comme une menace. Ils en virent plus en s’approchant.
            

         

         
            Les défenses de la ville étaient encore en cours de construction. Ou peut-être qu’on les réparait, difficile à dire. Quoi
               qu’il en soit, Hal était impressionné. Ils avaient trouvé moyen de se servir de leurs voitures désormais inutiles, qu’ils
               ajoutaient aux barrières de part et d’autre des portes. Des tireurs se tenaient sur les toits des véhicules, mais gardaient
               leurs fusils à l’épaule. Les occupants des tours de guet étaient eux aussi armés, mais ils demeuraient passifs. La menace
               restait toutefois implicite : un geste déplacé et les nouveaux arrivants se retrouveraient sous une pluie de balles.
            

         

         
            — Bien le bonjour, les salua Hal en faisant signe aux sentinelles et en devançant Harris, ignorant le regard agacé de celui-ci.
               Mes amis et moi, nous nous dirigeons vers l’est, et nous avons cru remarquer que vous aviez des problèmes avec un incendie.
               On peut donner un coup de main ?
            

         

         
            — Bien sûr, si vous avez apporté un camion de pompier et des lances à incendie, répondit l’un des hommes dans la tour.

         

         
            L’air costaud, il arborait un insigne en bronze qui disparaissait à moitié derrière un pan de sa chemise.

         

         
            — On a les choses en main, ajouta-t-il. C’est juste un peu de grabuge à la clinique. Écoutez, si vous êtes venus trouver de
               la nourriture ou un abri, on fera ce qu’on pourra, mais on ne peut pas se permettre de faire confiance à n’importe qui, par
               les temps qui courent, vous comprenez ?
            

         

         
            — Eh bien, nous sommes un peu à court de victuailles, déclara Hal en repoussant sa casquette du pouce pour mieux voir son
               interlocuteur. Nous serions prêts à faire du troc, naturellement, nous ne demandons pas la gratuité. Mais vous me devrez une
               réduction. Je suis un militaire à la retraite, vous savez. Y a des choses qui ne changent pas, épidémie ou pas.
            

         

         
            Hal adressa un grand sourire à l’homme de la tour, qui émit un petit rire.

         

         
            — Vous pouvez m’appeler Keaton. Shérif d’Abraham.

         

         
            — Hal Dorne. Mécano à la retraite, bon à rien professionnel et entre deux jobs pour le moment, fit Hal en hochant la tête.
               Je devrais être occupé à me soûler en prenant des coups de soleil sur une île à l’heure qu’il est, mais on dirait que les
               choses sont un peu parties en vrille.
            

         

         
            — Eh bien, Hal, je vous l’ai dit : nous sommes prêts à tendre la main, mais nous avons appris quelques leçons à la dure sur
               les rapports humains… Alors, si je vous laisse entrer, il faudra déposer vos armes au poste de police, annonça Keaton.
            

         

         
            L’homme qui se trouvait à ses côtés dans la tour se pencha pour lui murmurer vivement quelque chose à l’oreille.

         

         
            — Je sais bien, mais ça ne veut pas dire qu’ils seront comme Sherman, pas vrai ? lui répondit Keaton à voix haute.

         

         
            Hal saisit le nom de Sherman, mais en fit abstraction, persuadé qu’il avait mal entendu ou que le shérif parlait d’un homonyme.

         

         
            Harris prit la parole et s’adressa à leur petit groupe.

         

         
            — Qu’est-ce que vous en pensez, les gars ? C’est risqué. Si on leur confie nos armes, on se retrouve à leur merci.

         

         
            — Nan, fit Rico en secouant la tête. Regardez un peu : si ces types voulaient nous descendre, ils n’auraient pas attendu jusqu’ici.
               Je crois qu’on peut leur faire confiance, mec.
            

         

         
            Allen et les matelots acquiescèrent.

         

         
            — Ouais, ajouta Stiles en essuyant son front humide de sueur. Moi je dis qu’on leur fait confiance.

         

         
            Harris fit la moue, soupira et se tourna vers les sentinelles.

         

         
            — D’accord ! C’est entendu ! On vous laisse nos armes.

         

         
            — Ravi de vous l’entendre dire ! leur répondit Keaton qui se retourna et s’adressa à quelqu’un qu’ils ne voyaient pas, de
               l’autre côté des barricades. Wes, ouvre les portes ! On a des visiteurs ! Bienvenue à Abraham, reprit-il à l’adresse des voyageurs
               harassés. Profitez bien de votre séjour ici.
            

         

         
            Les portes pivotèrent sur leur axe dans un épouvantable grincement : elles pesaient tellement lourd qu’on avait beau les huiler,
               rien n’y faisait. Un civil apparut de chaque côté pour les ouvrir en grand. Puis ils les fixèrent en position ouverte et se
               replièrent dans la ville. Hal remarqua le mécanisme dont le portail était pourvu, empêchant son ouverture si on ne débloquait
               pas un loquet depuis l’intérieur.
            

         

         
            Hal et Stiles avancèrent avec circonspection tandis que les portes se refermaient dans leur dos avec un fracas métallique.
               Keaton était descendu de sa tour et venait à leur rencontre, accompagné d’un autre homme, plus petit et plus mince. Son long
               nez busqué lui donnait l’apparence d’un faucon. Keaton se chargea des présentations :
            

         

         
            — Messieurs, je vous présente mon adjoint, Wes.

         

         
            — Ravi de faire votre connaissance, fit Hal en leur serrant la main à tous les deux. Voici ceux que je peux appeler mes amis,
               pour la plupart. Lui, c’est Harris. Rico, Hillyard et Allen, et les autres derrière sont des soldats de la Navy, pas comme
               Harris le gratte-papier.
            

         

         
            Cette réplique lui valut un regard noir de l’officier.

         

         
            — Et enfin, je vous présente Mark Stiles, de l’armée de terre.

         

         
            Keaton et Wes échangèrent un regard indéchiffrable.

         

         
            — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda Allen qui l’avait repéré. Vous avez une remarque à faire sur la Navy ?

         

         
            — Ou sur l’armée de terre ? intervint Stiles avec un rictus.

         

         
            — Nan, fit Wes, mais on n’arrête pas de voir passer des soldats dans le coin. On n’a pas l’habitude, c’est tout. Avant le
               Morningstar, on ne croisait que des fermiers ici. Maintenant, on voit défiler des marins, des mécanos, des généraux…
            

         

         
            — Des généraux ? s’exclamèrent Hal et Harris en chœur.

         

         
            Stiles se dressa lui aussi, les yeux rivés sur l’adjoint du shérif.

         

         
            — Qu’est-ce que vous voulez dire par « des généraux » ? insista vivement Harris. Qui avez-vous vu ?

         

         
            — Hé, c’est rien, répondit Wes qui recula de quelques pas en prenant la curiosité subite de Harris pour de l’hostilité. C’est
               juste que quelques types sont passés par ici récemment. L’un d’entre eux affirmait être général, voilà tout.
            

         

         
            — Comment a-t-il dit qu’il s’appelait ? s’enquit Hal.

         

         
            — Heu, Sherman, répondit Wes. Le général Sherman.

         

         
            Le petit groupe de survivants poussa un hourra.

         

         
            — Ils sont vivants ! s’écria Hal. J’arrive pas à croire qu’ils aient tenu jusqu’ici ! Ben merde alors, ils y sont arrivés !

         

         
            Les exclamations fusèrent un bon moment, et les spéculations concernant l’état du groupe de Sherman allèrent bon train. Quand
               les bavardages enthousiastes commencèrent à se tarir, Keaton en profita pour s’adresser à eux :
            

         

         
            — Comment connaissez-vous Sherman ? Il ne nous a jamais dit que des gens le suivaient.

         

         
            — Oh, il ne pouvait pas savoir qu’on venait, répondit Hal en sortant son arme de poing et en la tendant à Wes, lequel avait
               commencé à rassembler prudemment l’arsenal des arrivants. C’est une longue histoire.
            

         

         
            — Je veux entendre ça, dit Keaton, mais maintenant que vous êtes là et que nous sommes sûrs que vous n’êtes pas venus chercher
               les ennuis, il faut que je m’occupe de la clinique. On a éteint la majeure partie de l’incendie, mais ça fume encore par endroits.
            

         

         
            — Quelqu’un a renversé une lanterne ? demanda Allen en passant la tête sous la sangle de son MP5 qu’il confia à Wes.

         

         
            — Non, quelqu’un a laissé quelques produits ménagers à portée d’un enfoiré sacrément futé qui a sauté sur l’occasion, répondit
               Keaton en haussant les épaules. Ça aussi, c’est une longue histoire. Quoi qu’il en soit, on se racontera tout ça plus tard.
               Vous avez dit que vous manquiez de nourriture. Le seul endroit où vous pourrez en trouver, c’est chez Eileen, un pub, au bout
               de la rue. Prenez à droite, juste avant le parc. Ils ont des réserves, si vous avez de quoi troquer.
            

         

         
            — Un pub ? Il y a de la bière ? demanda Rico à Keaton qui repartait promptement vers la clinique.

         

         
            — Bien sûr… on peut l’appeler comme ça, mais il faut pas mal d’imagination, répondit Keaton par-dessus son épaule.

         

         
            — Et on peut tirer un coup ? s’enquit Allen qui ne reçut aucune réponse.

         

         
            Wendell lui assena une claque sur la tête.

         

         
            Pour les survivants, le chemin était désormais tout tracé. Les marins se portèrent volontaires pour aller faire un peu de
               troc et obtenir de la nourriture… et ce qui tenait lieu de bière à Abraham. Harris les suivit en grommelant qu’il fallait
               que quelqu’un les tienne à l’œil. À vrai dire, l’idée de boire une mousse ne lui déplaisait pas.
            

         

         
            Hal et Stiles se retrouvèrent seuls avec Wes devant les portes d’Abraham. Le pauvre adjoint ployait sous le poids des armes
               confisquées. Il se dirigea en vacillant vers une voiturette de golf où il les déposa précautionneusement, coinçant le fût
               d’un fusil baladeur à l’arrière.
            

         

         
            L’adjoint se retourna vers Stiles en rougissant et bafouilla :

         

         
            — Heu, il faut, comme qui dirait que… que je prenne votre fusil… Faut que je l’emmène au poste.

         

         
            Il désignait la Winchester qui servait toujours de béquille à Stiles. Celui-ci la regarda, puis releva les yeux vers l’adjoint.

         

         
            — Je ne peux vraiment pas marcher sans. Vous avez un truc pour la remplacer, en attendant ?

         

         
            — Eh bien, pas sur moi. Mais attendez ! s’exclama Wes en claquant des doigts. On ira vous chercher une vraie béquille à la
               clinique. De toute façon, il fallait que j’y aille après m’être occupé de vos armes. Vous pouvez m’accompagner dans la voiturette
               si vous voulez.
            

         

         
            — Ça marche, fit Stiles qui boitilla jusqu’au véhicule.

         

         
            Il se glissa sur le siège passager et cala sa Winchester avec les autres armes en la gratifiant d’une petite tape affectueuse.
               Il s’y était attaché ces dernières semaines, au sens propre comme au figuré.
            

         

         
            — Hé, vous croyez quand même pas que vous allez vous débarrasser de moi comme ça ? fit Hal en poussant Stiles. Faites-moi
               un peu de place, j’embarque avec vous.
            

         

         
            — Ce n’est pas vous qui passez votre temps à vous plaindre que vous devriez être en train de vous prélasser et de boire ?
               fit remarquer Stiles. J’aurais cru que vous seriez le premier à vous précipiter au pub. On ne risque peut-être pas d’en revoir
               un de sitôt.
            

         

         
            — Oh, je ne manquerai pas d’y faire un tour, je vous le garantis, rétorqua Hal avec un sourire jovial. Mais j’aimerais bien
               voir à quoi ressemble Abraham et ce que les gens y font. C’est l’occasion rêvée d’une visite guidée.
            

         

         
            Wes s’installa derrière le volant. La voiturette était lente, mais elle progressait efficacement, avec un léger chuintement
               électrique, parmi les rues quasi désertes. Les habitants s’étaient apparemment rassemblés à l’autre bout de la ville, pour
               regarder l’incendie de la clinique ou aider à l’éteindre.
            

         

         
            — Si c’est pas indiscret, demanda Wes en jetant un coup d’œil à Stiles, je peux vous demander ce qui est arrivé à votre jambe ?
               Vous avez pris une balle ?
            

         

         
            Stiles avait été attaqué à Hyattsburg par un porteur du Morningstar qui l’avait mordu et grièvement blessé. La plaie ne semblait
               pas vouloir guérir tout à fait, mais Stiles n’était pas tombé malade. Il représentait un cas unique : un humain doté d’une
               immunité naturelle au virus Morningstar.
            

         

         
            — Heu, en fait, j’ai été… commença à expliquer Stiles avant que Hal ne le bouscule sans ménagement.

         

         
            — Ouais, compléta ce dernier, il a pris un tir ami. Il était parti pisser, une nuit, et Rico l’a épinglé par accident.

         

         
            Stiles parut surpris une fraction de seconde, puis il comprit et hocha la tête en riant.

         

         
            — C’était vraiment ma faute. J’aurais dû rester dans le périmètre.

         

         
            — Aïe, fit Wes en gloussant avant de se garer sur le parking d’un petit bâtiment en brique de plain-pied.

         

         
            La végétation que personne n’entretenait plus envahissait tout, mais le parking lui-même tenait bon, tache de bitume noir
               dans un écrin vert. L’adjoint s’arrêta devant l’entrée et commença à extraire les armes du compartiment arrière.
            

         

         
            Hal en profita pour se pencher et murmurer à l’oreille de Stiles :

         

         
            — Écoute, je sais que c’est la première fois qu’on croise qui que ce soit, et ils pourraient tout à fait comprendre que tu
               as la chance d’être immunisé. Mais tant qu’on n’en est pas certains, ne révèle pas à un seul pékin que t’as été mordu. Ils
               te descendraient à la seconde où ils comprendraient, même si tu ne t’es pas transformé. En tout cas, moi, je le ferais. Merde, j’ai failli te descendre. En fait, s’ils veulent examiner ta plaie, à la clinique, ne la leur montre même pas. Dis-leur que tout va bien,
               que c’est juste un peu douloureux. Tiens-t’en à l’histoire de la blessure par balle. Je mettrai Rico et les autres au jus.
            

         

         
            — Compris, chuchota Stiles. Pas de problème. Il vaut sans doute mieux qu’on garde ça pour nous.

         

         
            — Ouais.

         

         
            Wes avait disparu avec son arsenal dans le bâtiment, signalé en tant que bureau du shérif par une plaque de bronze à demi
               dissimulée par les hautes herbes.
            

         

         
            — Au moins, il reste un semblant de loi ici, dit Stiles en désignant l’inscription d’un geste du menton.

         

         
            — Ouaip. On se raccroche aux dernières miettes de civilisation, ces temps-ci, ça peut servir, acquiesça Hal. Même si je n’étais
               pas vraiment fan de l’autorité. C’est un peu pour ça que je suis parti, du reste.
            

         

         
            Wes réapparut en ouvrant les portes du bâtiment d’un coup de pied, débarrassé de son chargement.

         

         
            — Parfait, messieurs, votre équipement est bien rangé. Pas d’inquiétude, ajouta-t-il, on enferme les armes dans le local des
               preuves et pièces à conviction. Keaton et moi sommes les seuls à avoir les clefs. Vos affaires seront en sécurité là-dedans.
            

         

         
            — Bien, dit Stiles en hochant la tête. Mais si je trouve la moindre éraflure sur ma Winchester, ça vous coûtera la peau du
               cul.
            

         

         
            — Je voulais justement vous en parler, fit Wes en s’asseyant à la place du conducteur et en démarrant la voiturette qui partit
               en ronronnant. C’est une pétoire du feu de Dieu que vous avez là. Vous l’avez trouvée où ?
            

         

         
            — Dans la réserve d’un fondu d’armes à feu, là-bas, dans l’Oregon, répondit Stiles. Elle est d’origine. Une pièce de collection.

         

         
            — Je m’en serais douté. Je suis moi-même pas mal branché armes, je dois dire. Des bijoux comme ça, on n’en trouve plus, ou
               alors, à des prix qui dépassent de loin mes finances. Enfin, c’était le cas quand l’argent avait encore de la valeur.
            

         

         
            — Ouais. Je regrette presque de devoir m’en servir comme béquille, mais je n’ai pas vraiment le choix.

         

         
            Wes bifurqua à un coin de rue. Ils approchaient de la colonne de fumée de la clinique.

         

         
            — Ne vous inquiétez pas. Je l’ai remisée dans un placard à part. C’est le genre de merveille qu’on dorlote.

         

         
            — Merci, dit Stiles en s’accrochant à la poignée de sécurité tandis que le véhicule tanguait dans le virage. Cette carabine
               et moi, on s’est sauvé mutuellement la vie une bonne dizaine de fois.
            

         

         
            Au tournant suivant, ils se retrouvèrent face à la clinique sinistrée.

         

         
            Tout n’avait pas été détruit. Un des murs calcinés s’était effondré, mais les habitants munis de seaux avaient réussi à empêcher
               les flammes de se propager dans le reste du bâtiment. Le shérif Keaton courait d’une équipe à l’autre, s’assurant que tout
               se déroulait correctement et dirigeant l’arrosage comme un chef pompier expérimenté. Wes bondit du véhicule pour le rejoindre
               et Hal lui emboîta le pas. Stiles resta à bord, massant sa jambe invalide.
            

         

         
            — Alors, comment ça s’annonce, chef ? s’enquit Wes.

         

         
            — Le pire est derrière nous. Il n’y a plus que des cendres et de petites reprises de flammes de temps à autre. Il faudra revoir
               l’isolation des murs et s’assurer qu’il ne reste plus de braises. Maudit soit l’abruti qui a laissé traîner ces produits de
               nettoyage près d’Herman.
            

         

         
            — Herman ? s’étonna Hal qui parvint à réprimer un rire. Le type qui a fait ça s’appelle Herman ?

         

         
            — Ça n’a rien de drôle, rétorqua Keaton en plissant les paupières. Herman Lutz est un vrai sociopathe, et foutrement intelligent
               par-dessus le marché. Sherman nous a aidés à nous occuper de son cas, mais on l’a pris vivant et on le gardait ici, à la clinique.
               Il était grièvement blessé, mais son état s’améliorait. Apparemment, il a mis la main sur des produits chimiques et bricolé
               une bombe. Et il a fait sauter le mur de la clinique. Son lit est vide. Une évasion plutôt réussie. Nous avons suivi sa piste
               un moment. On dirait qu’il se dirige vers l’est.
            

         

         
            — Et vous n’allez pas partir à sa recherche ?

         

         
            — Pour quoi faire ? Il est tout seul, et maintenant, on se méfie de lui. Ce serait du suicide de sa part de revenir ici. Bon
               débarras, où qu’il soit parti… j’espère qu’il y pourrira sur place.
            

         

         
            Pendant un moment, l’air ne fut plus rempli que des craquements de bois brûlé et de l’odeur de tuiles calcinées. Personne
               ne dit rien. Hal regarda en direction de l’est, où avait disparu Herman Lutz, et poussa un soupir.
            

         

         
            Une voix rompit enfin le silence. Depuis le siège passager de la voiturette, Stiles leva la main.

         

         
            — Euh, désolé de vous interrompre… Je ne sais pas si c’est le bon moment pour demander ça, mais… cette béquille dont nous
               avions parlé ?
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            C’était une belle journée, au bout du compte. Une température agréable, une légère brise évaporant le peu de sueur que versaient ceux qui avaient
               décidé de profiter du beau temps. On ne percevait toutefois aucun signe caractéristique des grandes villes. Pas de bruit de
               moteur à des kilomètres à la ronde. On trouvait partout des véhicules abandonnés, immobiles et silencieux, soigneusement garés
               pour certains, fracassés contre des poteaux téléphoniques ou renversés dans des fossés pour d’autres, sans compter ceux qui
               avaient traversé des vitrines ou bloquaient des intersections.
            

         

         
            Les pelouses étaient jonchées d’éclats de verre, et des fenêtres condamnées par des planches témoignaient des derniers moments
               de résistance de certains habitants. Même les oiseaux semblaient répugner à s’aventurer en ville. Leurs pépiements étouffés
               par la distance paraissaient presque craintifs. Il ne restait que deux individus vivants pour arpenter les rues d’Omaha, mais
               ils demeuraient aussi immobiles que les bâtiments aux allures de gigantesques pierres tombales qui les entouraient.
            

         

         
            Ewan Brewster et Trevor Westscott auraient aussi bien pu être des statues.

         

         
            Les deux survivants étaient accroupis près d’un porche en béton à la lisière de la ville, leurs précieuses armes à portée
               de main. Le fusil à pompe à double canon de Brewster était posé sur ses genoux, et Trev serrait contre sa poitrine sa matraque
               électrique. Il la tapotait contre son épaule, parfaitement en rythme avec la respiration de l’infecté.
            

         

         
            Les deux hommes portaient de lourds sacs à dos remplis à ras bord de nourriture et de médicaments qu’ils venaient de récupérer.
               Ils tentaient de regagner leur base, mais les ennuis s’étaient manifestés sous la forme d’un vieillard aux yeux injectés de
               sang qui avait surgi de son appartement au moment où les deux hommes passaient devant. Brewster et Trev s’étaient immédiatement
               mis à couvert. Coup de chance, l’homme ne les avait pas vus.
            

         

         
            Ils n’étaient pas pour autant au bout de leurs peines. L’infecté savait qu’ils étaient là, il ignorait seulement où les trouver.
               Il grognait en tournant la tête en tous sens, un filet de sang et de salive formant peu à peu une flaque à ses pieds, sur
               le porche de son bâtiment. Tandis qu’il restait debout à scruter les alentours, son corps était agité de spasmes apparemment
               involontaires. En fait, ces tremblements semblaient l’agacer : chaque fois qu’une épaule ou un bras tressautait, il jetait
               au membre coupable le genre de regard de prédateur qu’aurait un jeune chat pour sa queue agitée.
            

         

         
            L’homme était un infecté encore vivant, le premier de ce genre que Brewster et Trev apercevaient depuis près de deux semaines.
               Le virus Morningstar courait dans les veines de ce vieillard, et avait désormais eu raison de la moindre parcelle d’humanité
               encore présente dans cette enveloppe charnelle délabrée. Le pauvre homme n’existait plus que pour répandre l’infection. Il
               était devenu l’Ennemi, corps et âme.
            

         

         
            Brewster et Trev, pourtant bien armés et capables de l’achever s’ils le voulaient, restèrent à l’abri. Un coup de feu risquait
               de faire sortir d’autres infectés de leurs cachettes. Peut-être y aurait-il même d’autres mouvants.
            

         

         
            Le terme de mouvant désignait les infectés vivants. Ils étaient encore humains, d’un point de vue physiologique, avec tous
               les avantages et inconvénients que ça impliquait. Ils tiraient leur surnom d’un de ces avantages : ne ressentant ni la douleur,
               ni la fatigue, ni la peur, ils n’avaient aucun mal à se mouvoir et à rattraper à la course un humain valide et non infecté.
               Tenter d’échapper à un groupe de ces créatures constituait l’expérience la plus éprouvante que ce monde ravagé par la pandémie
               avait à offrir. Les mouvants respiraient et disposaient toujours de cordes vocales, et leurs hurlements représentaient une
               menace bien plus grave qu’un simple coup de feu. Quand un infecté détectait un survivant, il émettait une sorte de gémissement
               hideux qui attirait immédiatement ses semblables et les lançait aux trousses du malheureux.
            

         

         
            C’était ce hurlement qui inquiétait Brewster et Trev plus que toute autre chose.

         

         
            — T’as un plan ? chuchota Trev en dégageant une mèche châtain de ses yeux et en jetant un coup d’œil au porche, en direction
               de l’infecté.
            

         

         
            — Je sais pas, mec, répondit Brewster, une cigarette éteinte entre les lèvres. À quelle distance se trouve le complexe ?

         

         
            — On est à environ cinq pâtés de maisons, répondit Trev en chuchotant lui aussi. Trop loin pour y revenir en courant s’il
               y a d’autres mouvants dans le coin.
            

         

         
            Brewster réfléchit un instant, puis leva la main vers la radio abîmée fixée au col de sa chemise. Il baissa le volume presque
               au minimum et l’alluma.
            

         

         
            — Krueger, rapplique, murmura-t-il dans l’appareil. Krueger ! Réveille-toi, putain, et réponds.

         

         
            De l’autre côté de leur abri, l’infecté se retourna vers les deux survivants cachés et s’approcha vivement du porche derrière
               lequel ils se recroquevillaient. Trev, qui l’avait vu venir, se plaqua contre le béton en donnant une claque sur l’épaule
               de Brewster. Le soldat lâcha lentement sa radio et s’empara de son fusil. Si l’infecté les débusquait, ils n’auraient d’autre
               solution que de partir en courant et faire feu.
            

         

         
            Soudain, un chuintement s’échappa de la radio de Brewster :

         

         
            — Brewster, ici Krueger. Parle.

         

         
            — Merde ! répondit aussitôt le soldat. Krueger ! On est coincés à cinq rues de Meadows Parkway. Tu crois que tu peux nous
               faire un de tes petits tours ?
            

         

         
            — Donne-moi juste une minute.

         

         
            — Je ne sais pas si on a une minute, glissa Trev, jetant un nouveau coup d’œil au coin pour surveiller l’infecté.

         

         
            Ce dernier avait quitté les marches et se tenait au beau milieu de la rue, bien plus proche qu’auparavant.

         

         
            — Je crois qu’il nous entend, ajouta Trev en fronçant les sourcils.

         

         
            — Ce serait bien notre veine… Krueger ? Magne-toi, vieux.

         

         
            — Presque en position, terminé, répondit la voix désincarnée de Krueger.
            

         

         
            Brewster et Trev entendaient des bruits de pas sur des barreaux métalliques et le souffle haletant de Krueger dans la radio.
               Il montait à une échelle.
            

         

         
            — Rappelle-moi pourquoi on n’a pas de casques audio, geignit Brewster. À la prochaine virée, je fais une descente dans un
               foutu magasin d’électronique.
            

         

         
            L’infecté fit quelques pas vacillants en direction des survivants, la tête inclinée sur le côté comme un chien, le souffle
               court et sifflant. Il ouvrit grand la bouche et le flot de salive s’intensifia entre ses dents gâtées.
            

         

         
            — Parfait. En position. Vous êtes où exactement, sur Meadows ? Terminé, fit la voix de Krueger.
            

         

         
            — Les appartements près de l’autoroute, à l’opposé de ton emplacement, répondit Brewster.

         

         
            Une goutte de sueur ruissela sur son front jusqu’à sa paupière. L’infecté allait les localiser d’un instant à l’autre.

         

         
            — Magne-toi, mon pote ! Il est presque sur nous.

         

         
            Le silence s’éternisa. Brewster baissa les yeux sur sa radio, craignant qu’elle n’ait rendu l’âme. Le pas traînant de l’infecté
               qui s’approchait était le bruit le plus fort des environs.
            

         

         
            Un sifflement se fit entendre, guère plus qu’un chuintement, et les deux survivants virent éclore un bourgeon de chair et
               de sang au milieu du corps de l’infecté. Celui-ci laissa échapper un soupir, tomba mollement à genoux et s’affala sur la chaussée,
               une flaque de sang se formant autour de lui. Un instant plus tard, le crépitement d’un coup de feu parvint aux oreilles de
               Brewster.
            

         

         
            — Joli coup, dit-il à la radio en poussant un soupir de soulagement.

         

         
            — Gracias, répondit Krueger. Je viens de battre mon record, au fait. Le capteur de distance indique un peu plus de huit cents mètres.

         

         
            — Félicitations, enfoiré ! ricana Brewster. On verra si on peut battre ça dans les deux mois qui viennent.

         

         
            — Si c’est toujours toi que Sherman envoie récupérer du matos, j’en doute pas. Tu passes ton temps à merder.

         

         
            — Va chier.

         

         
            — Hé, vieux, je te regarde dans la lunette d’un fusil à longue distance. Les gens qui se trouvent dans ta position s’abstiennent
                  généralement de m’envoyer chier.

         

         
            Brewster leva la main, majeur dressé, en guise de réponse. La radio lui transmit un petit rire sec.

         

         
            Krueger s’était installé dans une tour d’une zone industrielle près du centre de recherches que le groupe avait investi plusieurs
               semaines plus tôt, et il y passait désormais le plus clair de son temps. Aucun des infectés ne semblait capable de l’escalader,
               et le sniper était donc en sécurité au sommet de sa forteresse en acier nu, sans parler de la vue imprenable dont il jouissait
               de là-haut. Au cours du dernier mois, Krueger avait utilisé près d’un millier de balles supersoniques récupérées à la dure.
               En matière de précision, il ne se vantait pas, hormis pour affirmer qu’il ne comptait que les tirs manqués et pas les cibles
               abattues (« C’est plus simple comme ça. »)
            

         

         
            — D’accord, rappliquez, je vous tiens à l’œil. Mon tir pourrait avoir attiré un ou deux infectés près du complexe. Mieux vaudrait
                  rester vigilant quand vous passerez devant la tour.

         

         
            Trev et Brewster se relevèrent et s’époussetèrent, puis progressèrent en évitant soigneusement la mare de sang qui se répandait
               autour du mouvant. Du sang « chaud », grouillant de virus. Une maladresse et ils risquaient de se retrouver contaminés eux
               aussi.
            

         

         
            En passant, Trev pensa toutefois à abattre sa matraque électrique sur la tempe du cadavre pour s’assurer qu’il resterait à
               jamais au tapis.
            

         

          

         
            Trouver des provisions pour le groupe de survivants devenait de plus en plus difficile.
            

         

         
            Au début, ce n’était pas très compliqué : il suffisait que les équipes de récupération se rendent à une ou deux rues de là
               pour découvrir une boutique à moitié vide à piller. Mais au bout de quelques semaines, ils avaient épuisé tous les garde-manger
               des environs et devaient s’aventurer bien plus loin dans la ville infectée.
            

         

         
            Trev adorait ces expéditions, alors que Brewster ne les supportait pas. Pour ce dernier, chaque mission de récupération représentait
               un nouveau risque de contracter le virus et de mourir, et il n’avait aucune envie d’y passer avant d’avoir atteint la cinquantaine.
               Trev, lui, considérait que se débarrasser du moindre infecté qu’ils croisaient représentait une sorte de devoir civique. Voilà
               pourquoi tous deux formaient une bonne équipe selon Sherman : Brewster pour la prudence, Trevor pour l’enthousiasme.
            

         

         
            Tous deux prirent le chemin de leur base d’opérations improvisée, légèrement éloignés l’un de l’autre pour examiner efficacement
               les zones qu’ils traversaient. Brewster, pensif, plissait le front. Le temps qu’il avait passé avec Trev ces deux dernières
               semaines lui donnait une curieuse impression. Le soldat secoua la tête, toujours incapable de comprendre pourquoi l’arme de
               prédilection de Trev restait une matraque électrique, voire deux à l’occasion.
            

         

         
            Quel genre d’homme peut préférer une mince tige de métal flexible à un bon vieux gun ?

         

         
            Et pourtant… Brewster devait bien admettre qu’il admirait la façon dont Trev se transformait en machine à tuer lorsqu’il se
               trouvait confronté aux infectés. Lui-même aurait du mal à adopter ce genre d’attitude. Quoi qu’il en soit, il avait hâte de
               quitter les rues et de rentrer au complexe.
            

         

         
            Il s’agissait d’un ensemble plutôt spartiate de bâtiments de plain-pied, flanqués d’une usine de transformation, le tout situé
               à la bordure ouest d’Omaha, hors de portée de bruit du centre-ville. Pratique, étant donné que des milliers, voire des centaines
               de milliers d’infectés, devaient rôder là-bas, à l’affût. Et, cerise sur le gâteau, la zone était circonscrite par une clôture
               grillagée qui permettait aux survivants d’évoluer librement sans avoir à craindre une embuscade.
            

         

         
            Mbutu Ngasy, réputé parmi les survivants pour son laconisme et son intuition hors du commun, avait surnommé le complexe « le
               Bastion de Sherman ».
            

         

         
            — Je devrais peut-être balancer les antibiotiques, fit remarquer Trevor en regardant son sac à dos par-dessus son épaule.

         

         
            Brewster trébucha sur un nid-de-poule, poussa un juron et jeta un coup d’œil à son compagnon.

         

         
            — Pourquoi ça ?

         

         
            — La date de péremption est passée. Avril 2006.

         

         
            — Ramène-les quand même. On ne sait jamais ce que les toubibs pourront en faire. Peut-être que ça ira malgré tout. Écoute,
               ajouta-t-il avec un regard en coin, je voulais te poser une ou deux questions.
            

         

         
            — Vas-y, dit l’autre, surpris.

         

         
            — J’ai entendu des rumeurs. Je ne voudrais pas que tu le prennes mal ou quoi que ce soit, mais c’est vrai, ce qu’on dit ?
               Tu crois que les infectés sont des démons ?
            

         

         
            — Non, t’inquiète, je le prends pas mal. Et oui, c’est vrai. Ce sont bel et bien des démons, répondit Trev en riant. Mais
               c’est une question de vocabulaire, au bout du compte, non ? Tu peux les appeler comme tu veux : infectés, démons, et même
               petits soldats en plastique si tu veux… Tout ce qu’ils veulent, c’est nous faire la peau, et nous, on veut l’inverse, c’est
               tout ce qui compte.
            

         

         
            — O.K. Mais tu ne crois pas que tu ferais mieux de t’en tenir aux armes à feu, comme nous autres ? Si tu te retrouves aspergé
               de sang, Rebecca et Anna te feront sangler dans une camisole et tu finiras au NC4 avant d’avoir eu le temps de dire ouf.
            

         

         
            — Je m’en doute, acquiesça lentement Trev. Mais je… je ne parviens pas à l’expliquer. Tout ce que je sais, c’est que lorsque
               je suis tombé sur mon premier infecté, cette matraque s’est… pour ainsi dire manifestée à moi. C’était un don, comme si j’étais
               censé l’utiliser. J’y ai vu une sorte de signe. Ça m’a plutôt bien servi jusqu’ici. Et je porte toujours un pistolet de secours.
            

         

         
            Il tapota l’étui à sa ceinture.

         

         
            — Alors tu vois ça comme une sorte de mission divine qui…

         

         
            — Hé, t’emballe pas ! fit Trevor. Je n’ai jamais parlé de Dieu.

         

         
            Brewster haussa les sourcils et se ravisa.

         

         
            — Désolé, mec, je voulais vraiment pas faire chier.

         

         
            Trevor soupira et donna un coup de pied pour écarter un pavé arraché de son chemin. Ils n’étaient plus très loin du Bastion
               de Sherman. Ils apercevaient Jack le soudeur qui leur faisait signe sur le toit.
            

         

         
            — À vrai dire, je suis agnostique. Je n’ai jamais été convaincu de l’existence de Dieu, du diable ou de tout le saint-frusquin.
               Mais ça ? Cette pandémie, ce fléau ? Ça, c’est des démons, vieux.
            

         

         
            — Plutôt ironique, dit Brewster en souriant.

         

         
            — M’en parle pas, répliqua Trevor avec un petit rire. Mais maintenant, j’ai un but dans la vie. Je suppose que je reste le
               même cinglé que l’année dernière, techniquement parlant, mais regarde autour de toi. Tout est mort. Ou agonisant. Presque tout le monde. Ceux d’entre nous qui restent ont vu la
               mort, la douleur, et ont tout perdu… On a vu ces enfoirés aux yeux injectés de sang de près. Alors pose-toi juste cette question,
               Ewan : qui peut-on traiter de cinglé, aujourd’hui, hein ? Personne ? Ou tout le monde ? Moi ? Toi ?
            

         

         
            Brewster réfléchit en silence aux propos de Trevor.

         

         
            Tous deux traversèrent la rue grêlée d’impacts de balles qui menait au Bastion de Sherman. Jack le soudeur, qui refusait de
               donner son nom de famille bien qu’il les accompagnât depuis la débâcle de Suez en janvier dernier, déverrouilla les portes
               pour les laisser entrer. Ils les refermèrent et les bloquèrent soigneusement derrière eux.
            

         

         
            Ce bâtiment était devenu leur foyer, leur forteresse, et plus important encore, leur dernier espoir de vaincre le virus Morningstar.
               Au cours des dernières semaines, les survivants avaient pris possession des lieux. L’entrée principale, autrefois ouverte
               et accueillante, avec ses larges fenêtres et ses double portes, avait été entièrement réaménagée. On avait boulonné d’épaisses
               planches en travers des fenêtres pour les condamner. Les portes avaient été renforcées à l’aide de grillage et une barre d’acier
               les maintenait fermées.
            

         

         
            Le hall d’entrée, quoique moins lumineux, était bien plus sûr dorénavant, et les bougies ne manquaient pas. Personne ne s’en
               servait beaucoup avant la pandémie, et pourtant chaque maison et chaque lieu de travail en conservait un paquet dans un coin.
               Aujourd’hui, on les utilisait à bon escient. Çà et là, des petits piliers de cire se consumaient, conférant à la pièce une
               atmosphère feutrée à l’éclairage vacillant.
            

         

         
            Cette ancienne salle d’accueil portait toujours les marques de son utilisation antérieure. Quelques posters porteurs de messages
               enthousiastes ornaient encore les murs, et une plante depuis longtemps desséchée reposait dans un coin, abandonnée près de
               son homologue plus modeste en plastique vert. Les chaises et les canapés prévus pour les clients avaient été disposés en cercle
               approximatif sur le côté, dégageant depuis l’entrée du centre une vaste allée qui permettait de s’enfoncer dans les entrailles
               du complexe.
            

         

         
            Une pile de vieux magazines était éparpillée sur la seule table basse. Une mince jeune fille japonaise était affalée dans
               un fauteuil, les pieds sur la table, feuilletant un exemplaire de The Week. Elle avait les cheveux courts et des yeux vifs, brillants d’intelligence. Elle jeta un bref regard à Trev et Brewster.
            

         

         
            — Comment ça s’est passé ? s’enquit-elle.

         

         
            — Je vois que tu occupes utilement ton temps, Juni, dit Trev en désignant les magazines. En ce qui concerne notre excursion…
               on a surtout trouvé des médocs, ajouta-t-il en haussant les épaules pour exhiber son sac. Mais il y en a certains qui ne m’inspirent
               pas confiance.
            

         

         
            — Ils sont périmés, expliqua Brewster.

         

         
            — Mouais, grommela Juni en tourna une page. Becky sera ravie.

         

         
            — Que nous dit le bulletin météo personnel de Becky aujourd’hui ? demanda Brewster. Humeur ensoleillée ou orageuse ?

         

         
            — Nuageuse avec quelques éclaircies, répondit Juni en le regardant derrière son magazine.

         

         
            — Super, soupira Brewster.

         

         
            Rebecca, cette jeune femme belle comme le jour mais au caractère explosif, demeurait un mystère pour le groupe. D’enthousiaste
               et prévenante, elle pouvait brusquement devenir taciturne et irritable.
            

         

         
            — Si j’étais vous, je les lui apporterais quand même, déclara Juni en posant le magazine sur ses genoux. Elle est sans doute
               en train de descendre pour rejoindre le doc.
            

         

         
            — On s’en occupe, dit Trevor en mettant une claque sur l’épaule de Brewster. En route, mon pote.

         

         
            — À plus, ma belle !

         

         
            Brewster accompagna cette réplique d’un sourire. Juni roula les yeux et reporta son attention sur la pile de magazines. Elle
               se ravisa cependant aussitôt pour demander :
            

         

         
            — Quand pensez-vous que Sherman me laissera sortir avec vous deux ? Je déteste me tourner les pouces ici.

         

         
            Trev et Brewster échangèrent un regard et se contentèrent de poursuivre leur chemin dans le centre. Juni faisait penser à
               un disque rayé, à force de leur demander de participer à leurs expéditions.
            

         

         
            Un long couloir reliait le hall d’accueil à une série de corridors. Des bureaux s’alignaient dans les trois directions, la
               plupart servant de chambres, plus ou moins personnalisées par leurs occupants. Selon Sherman, donner un peu de liberté à chacun
               permettait d’entretenir le moral des troupes. Brewster avait remarqué que tous les survivants étaient fiers des touches personnelles
               apportées à leurs chambres.
            

         

         
            La porte de Jack était ornée d’un motif celtique en fer forgé. Le soudeur était tombé sur une vraie caverne d’Ali-Baba dans
               le parc industriel voisin. On le trouvait sans cesse en train de sculpter des éléments divers à partir de chutes de métal,
               un effet de sa profession, ou à l’entendre, la réalisation d’une vocation artistique.
            

         

         
            La pièce voisine appartenait à Mitsui, l’entrepreneur étranger, et la suivante à Juni. Tous deux étaient Japonais, mais seule
               Juni parlait anglais, et ils s’étaient donc liés d’amitié. Leur relation n’avait rien de romantique : Mitsui était bien trop
               vieux pour intéresser Juni, et il aurait considéré une telle liaison comme inconvenante. Cela ne les empêchait pas de rester
               ensemble, Juni traduisant ce que Mitsui avait à dire. La porte de la chambre de Juni était grande ouverte, et ses murs recouverts
               de fresques colorées. Elles représentaient des arbres, des fleurs et des montagnes escarpées, essentiellement composées de
               publicités soigneusement dégrafées des magazines qu’elle lisait et assemblées pour former des paysages. Seul le mur du fond
               était inachevé, le dessin se limitant à une esquisse en noir et blanc.
            

         

         
            Le général Francis Sherman s’était installé tout au bout du couloir. La porte de sa chambre était fermée et verrouillée, et,
               en dehors de son occupant, seul l’adjudant-chef Thomas y avait mis les pieds. Personne ne savait ce que Sherman gardait là-dedans,
               mais le sujet revenait régulièrement dans les conversations pendant les pauses.
            

         

         
            Thomas se refusait à disposer d’une pièce pour lui seul. Quand il avait besoin de se reposer, il dormait souvent dans un canapé
               du hall d’entrée. Il affirmait qu’ainsi, en cas d’attaque nocturne, il entendrait l’agitation et pourrait donner l’alerte.
            

         

         
            Mbutu Ngasy, l’ancien contrôleur aérien de Mombasa au Kenya et témoin de la première attaque d’infectés enregistrée, avait
               installé ses pénates sur le toit du bâtiment. Il s’était confectionné une tente avec une bâche et quelques piquets, et avait
               déniché un télescope dans une des boutiques abandonnées des environs. Brewster s’était habitué à voir ce grand gaillard aux
               larges épaules accroupi au bord du toit, occupé à observer les étoiles et à prévoir leurs déplacements. Il prétendait que
               cette activité lui rappelait son ancien métier et lui procurait la paix de l’esprit. De tous les survivants, Mbutu était le
               plus mystérieux. Il ne parlait guère à moins qu’on ne l’y invite, mais tout ce qu’il disait se réalisait. Trevor le considérait
               comme une sorte de médium. Brewster n’était pas de cet avis, mais lui et Trev se rejoignaient sur un point : tous deux trouvaient
               que Mbutu avait une sacrée intuition, qui confinait au sixième sens lorsqu’il s’agissait de prévoir un danger. Le groupe l’appréciait
               beaucoup pour cela, et quand Mbutu s’exprimait, tout le monde l’écoutait.
            

         

         
            Brewster était fier de sa propre chambre, et ne manquait jamais de plaisanter au sujet de ses trouvailles. Il avait déniché
               toutes sortes de vieilles affiches, la plupart représentant des films de séries B ou vantant les concerts de groupes de musique
               depuis longtemps disparus, et les avait placardées aux murs. Il avait par ailleurs peint les rares espaces encore vides d’un
               éventail de couleurs étourdissant, et appelait l’ensemble son « chef-d’œuvre », affirmant qu’une fois qu’on en aurait fini
               avec la pandémie, sa chambre serait visitée tel un musée.
            

         

         
            Chaque fois qu’il devait mettre le nez dans la chambre de Rebecca Hall, Brewster constatait à quel point celle-ci reflétait
               la double personnalité de son occupante. Elle avait poussé le bureau contre le mur du fond et installé méticuleusement son
               matériel médical dessus. Tout était ordonné. Une carte des États-Unis était épinglée au mur, et des punaises rouges y indiquaient
               toutes les grandes villes infectées sans espoir de salut. Des punaises jaunes désignaient les zones probablement contaminées.
               Deux uniques punaises vertes, une à l’extrémité est d’Omaha et l’autre à Abraham, dans le Kansas, marquaient les deux derniers
               bastions de l’humanité dont elle avait connaissance, des lieux dépourvus de virus. L’autre extrémité de la pièce reflétait
               son autre facette, la plus imprévisible. Des tas de vêtements, propres ou sales, mais tous fripés, jonchaient le sol. Son
               lit défait, une simple paillasse, était installé près du mur. Les couvertures étaient éparpillées sur le matelas et le sol,
               et l’oreiller était tombé par terre.
            

         

         
            Trevor, comme Mbutu, ne logeait pas dans le complexe principal. Du reste, il ne dormait presque pas. Il se contentait d’arpenter
               les couloirs la nuit, quand la plupart des autres étaient partis se coucher. Une fois, il avait révélé à Brewster que lorsqu’il
               avait besoin de repos, il approchait une chaise d’une fenêtre et ne dormait que d’un œil, toujours à l’affût des démons.
            

         

         
            Krueger restait bien à l’abri dans sa tour de guet, en dehors du complexe. De tous les survivants, c’était lui qui avait adopté
               le refuge le plus sûr, mais ce n’était sans doute pas la raison de son choix. Du haut de cet édifice de douze mètres, il disposait
               d’une vue à 360 degrés sur tout le quartier, ce qui, associé à son fusil.30-06, faisait de lui la première ligne de défense
               du groupe, et la plus efficace. Brewster ne ressentait jamais aucune angoisse quand Krueger était réveillé dans sa tour :
               il faisait confiance au tireur pour écarter tout danger avant que lui-même ne se rende compte qu’il courait un risque.
            

         

         
            Brewster et Trev passèrent calmement devant ces chambres. Ils s’étaient habitués à la vie et au confort ici, et s’occupaient
               l’esprit en songeant à la prochaine expédition pour trouver de la nourriture et du matériel, ou en caressant l’espoir de développer
               un jour un vaccin.
            

         

         
            Ils continuèrent tout droit à l’intersection, et se dirigèrent vers la vaste cage d’escalier qui menait à la véritable raison
               de l’existence de ce lieu : un laboratoire de niveau de confinement quatre.
            

         

         
            Il n’en existait que deux officiellement reconnus aux États-Unis. Le premier était situé à Fort Detrick dans le Maryland :
               il s’agissait de l’USAMRIID ou U.S. Army Medical Research Institute of Infectious Disease. Le second se trouvait à Atlanta, dirigé par le CDC, ou Center for Disease Control.
            

         

         
            Ce troisième labo officieux était financé par des fonds privés. Les survivants campaient au-dessus du dernier espoir qui restait
               à l’humanité de créer un vaccin.
            

         

         
            Avant d’atteindre les premières marches, Brewster et Trev passèrent devant une porte verrouillée. Derrière, Brewster entendit
               un martèlement régulier.
            

         

         
            À l’intérieur se trouvaient deux soldats, prisonniers du groupe de Sherman. Ils s’étaient rendus quand Sherman et ses hommes
               les avaient pris par surprise, et on les avait enfermés dans cette petite pièce anonyme qui tenait désormais lieu de cellule.
               Les seules distractions dont ils disposaient se limitaient à un numéro dépenaillé du National Geographic et à une vieille balle de tennis. Ils avaient bien failli ne même pas avoir droit à ça, mais la compassion naturelle de Sherman
               l’empêchait de laisser des soldats ennemis seuls sans aucune occupation. Même les prisonniers de guerre avaient droit à un
               minimum de confort.
            

         

         
            Brewster s’arrêta pour assener un coup de poing contre la porte.

         

         
            — Hé ! La ferme ! On ne vous a pas donné cette foutue balle de tennis pour que vous passiez votre temps à nous casser les
               couilles avec !
            

         

         
            Il y eut un moment de silence avant qu’une voix aigrie ne lui réponde :

         

         
            — Ah ouais ? Et pourquoi tu viendrais pas la chercher, alors ?

         

         
            — Ne me tente pas, rétorqua Brewster qui se retourna pour rattraper Trev.

         

         
            — Mais pourquoi on les garde là-dedans, ces deux-là ? demanda ce dernier.

         

         
            — Ce sont des prisonniers de guerre. Ou des otages, peut-être. Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse ? C’est pas comme si on
               avait des tas d’options.
            

         

         
            — On en a suffisamment, dit Trev en ouvrant la porte de la cage d’escalier et en la tenant pendant que Brewster s’y engageait.
               Au cas où tu l’aurais oublié, ces enfoirés ont essayé de nous buter. Ils nous auraient descendus sans pitié quand on est arrivés.
               Et ils ont tué Matt ! Ils l’ont abattu sous les yeux de Juni !
            

         

         
            — On a tous tué pas mal de gens, merde…

         

         
            — En situation de légitime défense, répliqua Trev qui haussait légèrement le ton. Ce sont des meurtriers. Et ils nous font
               gaspiller de la nourriture, de l’eau, de la place… Si tu veux mon avis, on ferait aussi bien de les faire sortir et de leur
               mettre une balle.
            

         

         
            Brewster haussa les sourcils. Pour un « cinglé », Trev se comportait généralement de façon rationnelle. Brewster ne l’avait
               jamais entendu plaider pour une exécution.
            

         

         
            — Ça me paraît un peu radical, la méthode « œil pour œil ». Je suis sûr que Sherman sait ce qu’il fait. S’il les considérait
               comme une menace ou s’il pensait qu’on n’est pas capables de les gérer, on s’en serait déjà débarrassés. Ils ont creusé la
               tranchée, après tout. Et ils y travaillent encore.
            

         

         
            — Peut-être, dit Trevor sans conviction.

         

         
            Leurs pas résonnèrent sur les marches métalliques en descendant. Aucun des survivants ne voulait travailler dans la tranchée…
               S’ils étaient parvenus à rétablir l’électricité et l’eau courante dans le complexe, les toilettes, elles, ne fonctionnaient
               plus vraiment. Denton, le photographe, et Thomas avaient donc récupéré deux toilettes portables sur un chantier de construction
               et les avaient installées sur place. Les prisonniers avaient creusé la tranchée menant de ces W.-C. de fortune à l’évacuation
               située derrière le centre, et ils devaient la désengorger de temps à autre.
            

         

         
            Brewster gratifia Trev d’une petite tape amicale sur l’épaule.

         

         
            — Écoute, je sais ce que tu veux dire. Mais ils finiront par avoir ce qu’ils méritent. Peut-être que Sherman les garde dans
               le coin comme cobayes, pour les tests du docteur Demilio, si ça se trouve.
            

         

         
            Trev secoua la tête en riant.

         

         
            — D’accord. Tu marques un point, là.

         

         
            Tous deux firent le tour du vaste palier et s’engagèrent dans la dernière volée de marches menant au sous-sol. Ils faillirent
               percuter Rebecca Hall, la jeune femme aux cheveux blonds filasse qui suivait le groupe depuis Suez. Sa fine silhouette s’était
               encore amincie au cours des derniers mois. Elle mangeait peu, parlait encore moins, et n’ouvrait généralement la bouche que
               pour émettre des commentaires acerbes. Elle n’était pas vraiment désagréable, mais contrairement au reste du groupe, elle
               n’entretenait guère d’espoir pour l’avenir. L’expression maussade qu’elle arborait décourageait toute avance de la part des
               hommes. Elle ressortait d’une réserve médicale en traînant un chariot quand elle faillit entrer en collision avec Brewster
               et Trevor.
            

         

         
            — Hé ! s’exclama-t-elle, l’air farouche. Regardez où vous mettez les pieds !

         

         
            — Salut, ma belle, dit Brewster en souriant. On t’a apporté des cadeaux.

         

         
            — Oh, chouette ! rétorqua Rebecca d’un ton aigre en pointant le chariot du doigt. Déchargez ça là-dedans. De toute façon,
               je vais au labo.
            

         

         
            Brewster, qui prenait ce genre d’ordre au pied de la lettre quand l’envie l’en prenait, ouvrit son sac et en déversa le contenu
               pêle-mêle. Rebecca lui décocha un regard exaspéré et commença à trier les boîtes et les flacons. Trevor prit son temps et
               déballa ses trouvailles soigneusement en engageant la conversation avec Rebecca.
            

         

         
            — Dis au doc que certains de ces trucs sont périmés, déclara-t-il en brandissant un des flacons d’antibiotiques pour appuyer
               son affirmation. C’est peut-être encore bon, mais il vaut mieux qu’elle soit au courant. Comment ça se passe, là-dedans ?
            

         

         
            — À ton avis ? rétorqua brusquement Rebecca, qui se ravisa d’un air coupable. Je suis désolée, reprit-elle après avoir respiré
               à fond et s’être radoucie. À vrai dire, ça ne se passe pas très bien. Tous les jours les mêmes tests, et les mêmes résultats
               négatifs. Je ne sais pas ce qu’on a pu rater. Merde, je ne comprends même pas la moitié de ce qu’on fait ici. Je ne sers à
               rien.
            

         

         
            — Ne t’inquiète pas, la rassura Trevor en lui tendant le dernier flacon. Je suis sûr que vous finirez par trouver tôt ou tard.

         

         
            — Et peut-être qu’alors, on verra à quoi ressemble ton sourire, renchérit Brewster qui souriait lui-même. Allez, quoi. Juste
               une fois ! Ça ne t’écorcherait pas la figure, sérieux !
            

         

         
            Rebecca lui fit un doigt d’honneur.

         

         
            — Allez, remontez, tous les deux. Si vous traînez ici, ce ne sont pas des écorchures que je vais vous infliger. Je m’occupe
               du chariot.
            

         

         
            Brewster gloussa. Dans la liste des personnes qui semblaient le détester, Rebecca arrivait en deuxième position, juste après
               Thomas. Avec une bonne humeur à toute épreuve, il la gratifia d’un autre sourire ironique et lui rendit son geste.
            

         

         
            — À plus, Becky, fit Trev en la saluant.

         

          

         
            Rebecca regarda les deux hommes remonter en bavardant, jusqu’à ce que les portes se referment sur eux. Une fois qu’ils eurent disparu, elle s’empara
               du chariot et se dirigea vers le labo de niveau de confinement quatre. Elle se retrouva devant une double porte qui faisait
               face à celle de la cage d’escalier. Pas de poignée ici, juste un clavier numérique. Normalement, elle aurait dû entrer un
               code d’accès à six chiffres pour l’ouvrir, mais Mitsui, doué en électronique, l’avait déconnecté. Les mesures de sécurité
               s’avéraient inutiles à cette étape du trajet jusqu’aux labos désormais. Rebecca entra à reculons, écartant les portes pour
               laisser passer le chariot qu’elle traînait à sa suite.
            

         

         
            Un long couloir faiblement éclairé s’étendait devant elle, aussi austère que le reste du complexe : murs blancs, carrelage
               blanc au sol, faux plafonds blancs. Seule une moitié des lampes était allumée, pour ménager leurs maigres réserves d’énergie.
               En dehors du couinement des roues du chariot et des bruits de pas de Rebecca qui résonnaient, assourdis, dans le couloir,
               le silence était absolu.
            

         

         
            Rebecca jeta un coup d’œil sur sa gauche en passant devant une salle latérale dont le mur était muni d’une vaste vitre d’observation.
               Bien que la pièce fût plongée dans l’obscurité, les ampoules du couloir permettaient d’y distinguer plusieurs postes de travail
               de laborantin. Des congélateurs s’alignaient contre le mur du fond, et des masques et des blouses étaient suspendus près de
               la porte. Une pancarte avertissait les passants qu’il s’agissait là d’une zone de danger bactériologique, comme l’indiquait
               le symbole correspondant, en rouge sur fond blanc. En dessous figurait en petits caractères précis ce simple code : « NC1 ».
               À l’intérieur, Rebecca percevait la forme immobile de Gregory Mason, qui récupérait encore des blessures reçues lors de son
               combat contre Derrick, un autre agent de la NSA, lorsqu’ils s’étaient emparés du complexe.
            

         

         
            Elle poursuivit son chemin, dépassant une autre porte aux inscriptions similaires, à l’exception du « NC2 ». Contrairement
               à la première, celle-ci était en acier et évoquait l’écoutille d’un sous-marin, bien qu’elle ne comportât pas de volant métallique.
               Rebecca savait qu’une fois refermée, cette porte assurait l’étanchéité de la pièce. En plus des blouses, Rebecca vit une rangée
               de masques à gaz ainsi qu’une étagère pleine de filtres de rechange. Les scientifiques qui travaillaient ici avant la pandémie
               devaient les porter : plusieurs des maladies qu’ils étudiaient étaient très contagieuses et se transmettaient par voie aérienne.
            

         

         
            Rebecca s’arrêta devant une nouvelle paire de lourdes portes munies d’un clavier en plastique en guise de poignée. Ce deuxième
               poste de sécurité, lui, était resté actif. Elle entra le code et le mécanisme se déverrouilla. Avant la catastrophe, il y
               aurait eu un garde armé ici pour vérifier ses papiers.
            

         

         
            Rebecca entra à reculons, le chariot toujours derrière elle. Il n’y avait que deux portes dans cette section du couloir, et
               aucun bureau. La plus proche, à sa gauche, était pourvue du même genre d’écoutille de sous-marin que le labo NC2. Toutefois,
               pour y pénétrer, il fallait cette fois traverser un point de contrôle, un petit sas de décontamination personnel. Devant la
               porte étaient suspendus des masques intégraux, ainsi qu’un certain nombre de combinaisons NBC, presque entièrement étanches.
               Les chercheurs qui travaillaient dans cette pièce devaient passer par plusieurs étapes préparatoires avant de pouvoir entrer
               ou sortir, et pour cause : les maladies stockées là pouvaient facilement tuer, et s’avéraient hautement contagieuses. Un panneau
               vissé sur la porte du sas annonçait : « NC3 ».
            

         

         
            La dernière porte du couloir se trouvait au bout d’une étroite coursive, séparée du reste du bâtiment par un vaste espace
               vide.
            

         

         
            Contrairement à ceux des autres labos, le panneau de celle-ci, bien plus grand, comportait une inscription en lettres rouge
               vif. On y lisait : « NC4 ». Une seconde pancarte aux caractères plus petits annonçait en dessous : « Attention : Risque Biologique Extrême ».
            

         

         
            Cette entrée faisait toujours réfléchir Rebecca. Elle semblait incongrue, comme issue du plateau de tournage d’un film de
               science-fiction et non d’un labo de recherche.
            

         

         
            C’était une pièce à l’intérieur d’une autre pièce, un environnement clos et séparé du reste du complexe par plusieurs systèmes
               de sécurité ingénieux. Y pénétrer, même muni des autorisations adéquates, nécessitait beaucoup d’efforts. Un clavier rétroéclairé
               clignotait en silence près de la porte d’entrée : le premier obstacle à surmonter pour Rebecca.
            

         

         
            Elle pinça les lèvres et soupira. Dans cette faible luminosité, le labo tout entier paraissait menaçant, peut-être simplement
               parce que des échantillons des pires maladies connues de l’homme se trouvaient de l’autre côté de ces murs d’acier, y compris
               le Morningstar.
            

         

         
            Rebecca secoua la tête et poussa le chariot jusqu’à la porte. Elle entra le code à neuf chiffres sur le clavier. La diode
               allumée au sommet de l’appareil passa au vert et la porte se déverrouilla dans un raclement métallique qui évoqua à Rebecca
               le son d’un glaive émoussé qu’on dégainait. Une fois qu’elle fut entrée, les portes se refermèrent et les verrous revinrent
               automatiquement en place.
            

         

         
            La petite salle de préparation où elle se trouvait était bien mieux éclairée que le couloir. Le labo jouissait d’un traitement
               de faveur concernant l’énergie. Une rangée de combinaisons Chemturion – les combinaisons spatiales, comme les appelait parfois
               Anna – se trouvait contre un mur. Becky savait qu’il s’agissait d’un abus de langage : elles n’étaient pas conçues pour fonctionner
               dans le vide, mais étaient cependant bien étanches. Anciennes, certes, mais toujours commodes. Rebecca lâcha son chariot et
               s’en approcha. Elle décrocha l’une des combinaisons et recolla distraitement le coin d’une étiquette sur la poitrine. Le nom
               « Hall » y avait été écrit au marqueur.
            

         

         
            Rebecca ferma hermétiquement la combinaison, tira un tuyau du plafond et le fixa à la taille. Dans un sifflement, la Chemturion
               se remplit d’air. La jeune femme retira le tuyau pour inspecter la tenue gonflée et rechercher d’éventuelles fuites ou déchirures.
               Méticuleusement, elle promena une serviette en papier à quelques millimètres, sur toute la surface de la combinaison, en l’examinant
               pour déceler le moindre flux d’air. Une fois satisfaite, et n’ayant pas non plus entendu de sifflement suspect, elle ouvrit
               la combinaison qui se vida et retomba, flasque, entre ses mains.
            

         

         
            Parfait. La plus petite incision pouvait provoquer la mort.

         

         
            Rebecca jeta timidement un coup d’œil aux alentours, comme pour s’assurer que personne ne l’observait, et se réprimanda en
               silence. Elle était seule, ce qui était une bonne chose, parce qu’on ne pouvait pas enfiler une Chemturion par-dessus une
               tenue de ville. Les boutons et les fermetures Éclair pouvaient provoquer des déchirures.
            

         

         
            Elle retira son chemisier et le jeta sur un banc étroit. Puis elle ôta ses chaussures, ses chaussettes, son pantalon et ses
               sous-vêtements, qui prirent tous le même chemin. Elle remarqua une autre tenue empilée de l’autre côté, impeccablement pliée
               celle-ci. Le docteur Demilio travaillait déjà d’arrache-pied au labo. Nue et frissonnant dans l’air glacé, Becky reprit sa
               Chemturion et s’apprêta à la revêtir.
            

         

         
            — Chemical centurion, le centurion chimique, dit-elle en la tenant à bout de bras.
            

         

         
            Elle descendit la fermeture Éclair et enfila la combinaison. Ensuite, elle mit une triple couche de gants en latex qu’elle
               attacha aux poignets avec de la bande adhésive. Finalement, elle ajusta son casque et vérifia les joints en y fixant le tuyau
               d’arrivée d’oxygène. Dans la combinaison, les sons normaux étaient couverts par le chuintement de l’air et son propre souffle.
            

         

         
            Rebecca reprit le chariot et le poussa vers la seule autre porte de la salle de préparation, qu’elle ouvrit.

         

         
            La pièce suivante était plus exiguë. Plusieurs tuyaux sortaient du plafond et des murs, et il y avait une autre porte dans
               le mur du fond. Rebecca déploya une mince pellicule plastique sur ses boîtes et ses flacons, puis elle appuya sur le petit
               bouton rouge près de la porte. Les tuyaux aspergèrent sa combinaison et son chariot de désinfectant. Cette douche dura près
               d’une minute avant que le jet ne se tarisse.
            

         

         
            Rebecca ouvrit la dernière porte et pénétra dans le laboratoire NC4. Les autres pièces, celle des Chemturions et celle de
               la douche de désinfection, n’avaient servi qu’à préparer son entrée ici. Il lui faudrait suivre exactement la même procédure
               à l’envers pour sortir. Elle poussa le chariot contre une table et s’empara d’un tuyau d’air accroché au plafond. Pendant
               qu’elle le fixait à sa combinaison, elle chercha des yeux le docteur Anna Demilio.
            

         

         
            Celle-ci se trouvait de l’autre côté du labo et lui tournait le dos, penchée au-dessus d’un plateau contenant plusieurs dizaines
               d’échantillons de Morningstar. Elle était vraisemblablement occupée à introduire une souche différente de vaccin expérimental
               dans chacun d’entre eux pour étudier leurs réactions. À en juger par les légers tremblements de son casque à chaque goutte
               versée, ça ne se passait pas bien.
            

         

         
            — C’est un mauvais jour ? demanda Rebecca.

         

         
            Comme Anna ne répondait pas, elle haussa le ton pour couvrir le sifflement des buses d’air :

         

         
            — Docteur ?

         

         
            Anna leva la tête et se retourna.

         

         
            — Il est bien tôt pour se lever… dit-elle.

         

         
            — C’est l’après-midi, répondit Rebecca.

         

         
            — Déjà ? Mon Dieu.

         

         
            Anna désigna un emplacement vide contre le mur du fond.

         

         
            — Vous pouvez ranger le chariot ici. Je n’aurai pas besoin de ça avant la fin de l’après-midi. Mes cultures ne sont pas encore
               prêtes.
            

         

         
            — Vous avez avancé ? demanda Rebecca en poussant le chariot à l’endroit prévu.

         

         
            — J’aimerais bien.

         

         
            Anna se pencha de nouveau au-dessus des échantillons et versa un vaccin potentiel dans l’un des tubes à essai.

         

         
            — Merde. Encore négatif. Il y a forcément quelque chose qui m’échappe.

         

         
            — Ne vous en faites pas, la rassura Rebecca. Nous ne sommes là que depuis quelques mois.

         

         
            — Je sais, je sais. Il faut des années pour développer la plupart des vaccins. Et des œufs où les cultiver, une matière première
               dont nous manquons évidemment.
            

         

         
            — Ne baissez pas les bras. Vous n’avez pas eu suffisamment de temps.

         

         
            — Peut-être, mais j’espérais au moins avoir une petite idée de la direction à prendre à présent, répliqua Anna en se renfrognant derrière sa visière. Mais au lieu de ça, je tourne
               en rond. Et pendant ce temps-là, Dieu sait combien de gens succombent à l’infection.
            

         

         
            — J’aimerais en savoir plus concernant ce que vous faites, dit Rebecca. Je serais mieux en mesure de vous aider.

         

         
            — Merci, mais même à nous deux, nous pourrions très bien ne jamais trouver ce que nous cherchons.

         

         
            — Alors avançons pas à pas, proposa Rebecca en approchant sa visière du plan de travail d’Anna.

         

         
            Le docteur se servait d’un compte-gouttes pour verser des échantillons de liquide vert dans des tubes à essai remplis d’une
               substance rouge et visqueuse.
            

         

         
            — Qu’est-ce que vous êtes en train de faire, avec ça ?

         

         
            — Eh bien à vrai dire, je tue le temps, répondit Anna qui changea de ton en remarquant que Rebecca manifestait un intérêt
               tout à fait sérieux. Je me suis dit que si je ne pouvais pas trouver de vaccin, autant chercher un moyen d’éradiquer efficacement
               le virus.
            

         

         
            — Comme un antidote…

         

         
            — Non ! la coupa promptement Anna. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. C’est sur un virucide que je travaille aujourd’hui.
               Si la recette du vaccin m’échappe, peut-être que je peux au moins créer une arme. Un médicament permettant de traiter une
               personne mordue avant qu’elle ne se transforme en créature sauvage.
            

         

         
            — Ah, fit Anna d’un air songeur en s’approchant encore. Et qu’y a-t-il dans les tubes à essai ?

         

         
            — Les rouges contiennent des échantillons du Morningstar. Les verts sont mes virucides. Jusqu’ici, j’ai vraiment la poisse.
               Le Morningstar est un petit enfoiré vraiment coriace. Il survit à peu près à tout ce que je lui inflige, expliqua Anna en
               se servant de son compte-gouttes comme pointeur, excepté les procédés habituels comme la lumière ultraviolette ou l’eau de
               Javel. Mais c’est assez difficile d’administrer ça à un patient en espérant une réaction saine.
            

         

         
            Rebecca fronça les sourcils et expira lentement, songeuse. De la buée se forma à l’intérieur de sa visière, mais l’air frais
               qui circulait dans la combinaison la dissipa rapidement.
            

         

         
            — Puis-je vous poser une autre question ? demanda-t-elle.

         

         
            — Tant que vous ne me cachez pas la lumière, répondit Anna en désignant le néon devant lequel se tenait son interlocutrice.

         

         
            Rebecca recula d’un pas.

         

         
            — Où vous procurez-vous les échantillons de Morningstar ? Je sais que Sherman est catégoriquement opposé à l’idée de capturer
               des sujets de tests, chose qu’avait proposée Thomas.
            

         

         
            Anna reposa son compte-gouttes et fit face à Becky. Elle se pencha au-dessus du plan de travail en croisant les bras et en
               fixant la séduisante jeune femme.
            

         

         
            — C’est plutôt facile. Je me fais aider par un vieil ami.

         

         
            — Que voulez-vous dire ?

         

         
            — Il nous accompagne depuis le tout début. À vrai dire, il s’agit d’une des premières victimes du virus. Nous l’avions fait
               expédier ici une fois que nous avions terminé nos tests à l’USAMRIID, pour que les gens de Deucalion puissent l’examiner.
               Il est dans la salle d’à côté. Je vous le présente ?
            

         

         
            Anna montra une petite porte métallique sans fenêtre, au coin du laboratoire. Rebecca fronça les sourcils. L’idée qu’un infecté
               partageait le bâtiment où elle vivait, travaillait et dormait la mettait mal à l’aise. Mais la curiosité pointait déjà le
               bout de son nez.
            

         

         
            — Ouais, répondit-elle, un peu à contrecœur. Si vous êtes sûre que c’est sans danger.

         

         
            — Oh, c’est tout à fait sans danger, répondit Anna en s’approchant de la porte. Il est bien attaché. Et il s’est révélé très
               utile jusqu’ici.
            

         

         
            Anna retira son tuyau d’air qui lâcha une bouffée d’atmosphère pressurisée, et en fixa un autre, plus proche de la porte,
               à sa combinaison. Rebecca l’imita.
            

         

         
            — Souvenez-vous qu’il ne peut pas vous atteindre, dit Anna en la regardant dans les yeux. Alors ne paniquez pas et n’essayez
               pas de vous enfuir. Vous déchireriez votre combinaison et vous vous retrouveriez dans un sacré merdier.
            

         

         
            Rebecca n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle.

         

         
            — Je suis prête. Allons voir votre volontaire.

         

         
            Anna déverrouilla la porte. Pivotant sur des gonds bien huilés et parfaitement entretenus, celle-ci s’ouvrit sur une petite
               pièce réservée à l’observation des victimes des virus. Il n’y avait qu’un seul lit à l’intérieur, flanqué de toutes sortes
               d’appareils de surveillance. La plupart étaient éteints. Pas besoin de surveiller le rythme cardiaque.
            

         

         
            La carcasse grisâtre d’un porteur était sanglée au lit. Il semblait avoir une petite trentaine d’années et portait une camisole
               de force. D’autres courroies le ceinturaient et le fixaient à sa couchette, de sorte qu’il pouvait à peine remuer. Sa tête
               était libre, toutefois, et quand la porte s’ouvrit, il se tourna en direction du bruit.
            

         

         
            Ses yeux secs s’écarquillèrent légèrement sous leurs paupières parcheminées en voyant Anna et Rebecca, et il poussa un gémissement
               sourd et mélancolique. Puis il ouvrit la bouche et se mit à mordre dans le vide, dans leur direction, sans discontinuer. Le
               rythme des mâchoires était presque hypnotique.
            

         

         
            — Rebecca, je vous présente le docteur Klaus Mayer, qui officiait à Anvers puis à Mombasa. Il est quasiment notre patient
               zéro. Comment ça va aujourd’hui, docteur ?
            

         

         
            Mayer gémit encore et secoua la tête d’avant en arrière en guise de réponse, sans cesser de mordre en vain.

         

         
            — Je reviendrai dans une heure chercher d’autres échantillons, docteur Mayer, lui dit Anna comme si elle s’adressait à un
               patient ordinaire. Reposez-vous pendant ce temps-là. Vous me paraissez un peu fébrile.
            

         

         
            Elle laissa la porte se refermer en sortant de la pièce, accordant à Rebecca, bouche bée, un dernier aperçu de l’infecté transformé
               depuis longtemps en mort-vivant.
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            On avait organisé une table ronde chez Eileen, au pub. L’incendie avait été maîtrisé, la ville s’était calmée et les habitants étaient retournés
               à leurs occupations habituelles en ces temps troublés, exceptés Keaton, Wes, Hal, Stiles et le petit groupe de matelots. Ils
               étaient restés assis à la lueur des bougies toute la nuit, sirotant des bières tièdes en examinant les options qu’il leur
               restait.
            

         

         
            — Omaha, Omaha, Omaha, répéta Keaton comme un mantra bouddhiste en cognant la table de sa chope en guise de ponctuation. On
               dirait la nouvelle Jérusalem. Ou la Mecque. C’est à croire que tout le monde veut aller là-bas.
            

         

         
            — Et pour cause, dit le capitaine Harris en trempant ses lèvres dans sa bière.

         

         
            Le goût amer ne semblait pas l’importuner le moins du monde.

         

         
            — Si nous voulons nous débarrasser du virus Morningstar, nous avons besoin de ce qui se trouve là-bas, déclara-t-il.

         

         
            — Du docteur Demilio, vous voulez dire, intervint Wes qui n’avait pas touché à sa bière. Je ne vois pas pourquoi vous en faites
               tout un plat. On se débrouille pas mal ici, à Abraham. On peut surmonter la crise.
            

         

         
            — Ouais, approuva Hillyard en écartant une mèche de cheveux de ses yeux. Mais qu’est-ce que vous allez faire, dans votre ville
               entourée de morts et d’infectés, au bout du compte ? Rester assis sur vos culs et attendre de crever vous aussi ?
            

         

         
            — Au moins, on ne sera pas infectés. Nous sommes bien protégés, répliqua Wes, un peu sur la défensive.

         

         
            — Ouais, mais pour combien de temps ? demanda Allen. On vient de faire sauter votre clinique et d’après ce que prétend Keaton,
               vous avez déjà eu des soucis avec des bandits. Qui vous dit que d’autres ne viendront pas rôder dans le coin à l’avenir. Vous
               ne succomberez peut-être pas à l’infection, mais mourir d’une balle, c’est pas mieux.
            

         

         
            — Eh bien en ce qui me concerne, en tout cas, je n’irai nulle part, annonça Keaton. Je ne peux pas partir. Ces gens sont sous
               ma responsabilité.
            

         

         
            — Moi non plus, renchérit Wes. J’y suis, j’y reste.

         

         
            Hal Dorne poussa un soupir. La conversation durait depuis presque une heure et ne menait à rien. Il inclina son verre et le
               vida d’un trait. Puis il l’abattit sur la table et croisa les bras.
            

         

         
            — Eh bien moi, je pars pour Omaha, c’est décidé.

         

         
            Cette déclaration lui attira quelques regards étonnés.

         

         
            — Vous pensez vraiment y arriver seul ? demanda Keaton. Ça représente trois cents kilomètres sans croiser âme qui vive, au
               bas mot.
            

         

         
            — Oh, mais il n’ira pas seul, intervint Stiles, les yeux fixés sur le parquet.

         

         
            Il avait posé sa béquille neuve contre sa chaise.

         

         
            — Je dois m’y rendre, moi aussi, ajouta-t-il.

         

         
            — Pourquoi ? C’est plus sûr de rester ici.

         

         
            — Je le sais bien. Je n’ai pas dit que je voulais y aller. J’ai dit que je devais.
            

         

         
            Hal lui décocha un regard d’avertissement qui signifiait : Ne leur en parle pas. Pas un mot. La conversation mourut autour de la table : les matelots savaient ce qui allait s’ensuivre. Allen hochait lentement la tête.
            

         

         
            — Ils cherchent un vaccin pour le Morningstar, là-bas, reprit Stiles. Je pourrais être utile. Parce que vous voyez, je…

         

         
            Il fut interrompu par la porte du pub qui grinçait. Deux personnes entrèrent : un jeune homme robuste qui boitait à cause
               de sa jambe blessée apparemment en voie de guérison, et une jolie jeune fille aux cheveux coiffés en chignon. Ils semblaient
               être ensemble, car ils ne s’écartaient jamais plus d’un pas l’un de l’autre.
            

         

         
            — Eileen ! s’écria le jeune homme. C’est l’heure de se boire une mousse. Katie et moi, on a soif.

         

         
            Eileen, la corpulente propriétaire de l’établissement éponyme, leva les yeux derrière le bar.

         

         
            — Je t’ai déjà dit que la maison ne faisait pas crédit.

         

         
            — Relax, répondit l’homme. J’ai apporté des cadeaux.

         

         
            Le duo s’approcha du bar et hissa un sac en plastique sur la surface de chêne polie.

         

         
            — Tu vois ? Katie et moi, on a trouvé un carré de pommes de terre en explorant les environs. On s’est dit que tu pourrais
               en faire un ragoût. Ou peut-être même distiller de la vodka.
            

         

         
            — Bien, fit Eileen en examinant le sac. Peut-être que je t’ai mal jugé, Ron. D’accord… une pinte la livre.

         

         
            Ron secoua la tête.

         

         
            — Deux pintes la livre.

         

         
            — Une et demie.

         

         
            — Vendu, dit Ron qui serra la main d’Eileen pour sceller le marché.

         

         
            La discussion s’était poursuivie à la table tandis que Ron et Katie négociaient avec Eileen. Seul Stiles s’était tu. Il fixait
               les deux arrivants, interdit.
            

         

         
            — Pas possible, lâcha-t-il au bout d’un long moment, les yeux rivés sur le couple accoudé au bar.

         

         
            La conversation s’interrompit de nouveau et tous les yeux se tournèrent vers lui.

         

         
            — Qu’est-ce qui n’est pas possible ? demanda le capitaine Harris.

         

         
            — Pas possible, répéta Stiles sans quitter Ron et Katie des yeux. J’y crois pas.

         

         
            Les intéressés avaient fini par remarquer le silence à la grande table et s’étaient retournés pour voir ce qui se passait.

         

         
            Ils durent y regarder à deux fois quand ils découvrirent Stiles.

         

         
            — Mark ? Mark Stiles ? demanda Ron.

         

         
            — Ron ! Katie ! s’exclama Stiles qui bondit de sa chaise en titubant sur sa jambe blessée. J’arrive pas à y croire !

         

         
            — L’incrédulité est devenue à la mode, dans le coin, grommela Harris en avalant une gorgée de bière.

         

         
            Mais l’attitude euphorique de Ron ne dura pas. Il recula près du bar, un bras autour des épaules de Katie pour l’empêcher
               de s’approcher de Stiles. Il arborait une expression indéchiffrable.
            

         

         
            — Tu es censé être mort. On t’a vu mourir.

         

         
            Stiles soupira.

         

         
            — Non. Vous m’avez vu guider la meute d’infectés dans une rue latérale pour que vous puissiez vous en sortir.

         

         
            — Mais tu étais…

         

         
            — Ouais. J’ai été mordu.

         

         
            Sur ces mots, tous les occupants du pub reculèrent, certains bousculant leur chaise dans leur précipitation. Seuls les matelots,
               Hal et Harris étaient restés assis.
            

         

         
            Stiles éclata d’un rire amer devant la réaction des clients.

         

         
            — Ouais. C’est vrai. Je suis infecté. Je suis un porteur du Morningstar. Mais laissez ces armes où elles sont. Je suis peut-être contagieux, mais je ne vais pas
               vous sauter dessus.
            

         

         
            — Je ne comprends pas, murmura Katie, l’air désemparé. Comment…

         

         
            — Il faut croire que je suis immunisé, dit lentement Stiles d’une voix claire. J’ignore pourquoi. Ou comment. Mais je ne me
               suis jamais transformé.
            

         

         
            — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Ron qui saisit derrière lui la pinte qu’Eileen venait de lui servir.

         

         
            Il la descendit d’un trait.

         

         
            — Ça, répondit Stiles, c’est une longue histoire. Après avoir détourné la horde, et ce n’était pas une mince affaire, laissez-moi
               vous le dire, j’ai trouvé une vieille boutique où je me suis barricadé. Et où j’ai attendu la mort.
            

         

         
            Les clients restaient muets, suspendus aux lèvres de Stiles.

         

         
            — Un moment, j’ai envisagé le suicide. Je ne voulais pas me transformer. J’avais trouvé un infecté dans le bâtiment et je
               pensais : pas question que je devienne comme ça. Je ferais n’importe quoi pour éviter ça. Mais je n’ai pas pu. Je suis resté assis là, le canon dans la bouche, le doigt sur la détente, mais je ne pouvais tout simplement
               pas appuyer. J’ai recommencé, inlassablement, c’était devenu une sorte de rituel. Mais quelque chose m’en empêchait. Alors
               j’ai attendu. Après la première semaine, j’ai compris que je n’étais pas malade. Du coup, j’ai pensé qu’il faudrait peut-être
               plus de temps pour que ça m’affecte, et j’ai donc attendu encore. Est-ce que vous imaginez… est-ce que vous pouvez seulement
               imaginer ce que ça représente de s’asseoir en sachant qu’on va mourir ? Que ce n’est plus qu’une question de temps avant que vous vous transformiez en ce que vous combattez depuis
               des mois ?
            

         

         
            Personne ne parvenait à soutenir le regard que Stiles promenait sur l’assistance. Tous fixaient leur bière ou leur assiette,
               faisant mine de n’avoir pas entendu ce que disait le soldat, mais ils buvaient ses paroles.
            

         

         
            — Pas de fièvre. Pas de délire. Rien. Juste une vilaine morsure qui refusait de guérir, dit Stiles en désignant les bandages
               de sa jambe. Je me suis donc barricadé, j’ai rassemblé de la nourriture, et je me suis tapi là. C’est alors qu’une idée tout
               aussi déprimante m’est venue à l’esprit… Quand je croyais que j’allais me transformer, j’attendais juste la mort. Et maintenant
               que je savais que ça n’arriverait pas, poursuivit-il avec un rire amer, je me suis rendu compte que je me trouvais exactement dans la même situation. Assis, à attendre la mort.
            

         

         
            — Alors, comment es-tu arrivé là ? demanda Ron.

         

         
            Stiles pointa Harris du doigt.

         

         
            — Sauvé par la cavalerie. On s’est tirés dessus un moment, mais dès qu’on a compris qu’aucun d’entre nous n’était infecté,
               on a pour ainsi dire fait cause commune.
            

         

         
            Hal s’éclaircit la voix et les clients se tournèrent vers lui.

         

         
            — C’est pour ça que Stiles doit se rendre à Omaha. Les autres peuvent rester ici s’ils le veulent… mais pas lui. C’est le
               seul individu naturellement immunisé contre le virus Morningstar, à notre connaissance. Et je l’accompagnerai. Je suis peut-être
               à la retraite, mais je ne suis pas mort, quand même. J’en ai encore sous le coude.
            

         

         
            — Et merde, je vous suis, déclara Rico qui se leva sur ces mots. Vous vous en seriez doutés.

         

         
            — Moi aussi, dit Hillyard à son tour. Un petit tour en enfer et on revient.

         

         
            Allen lui donna un coup de poing dans l’épaule pour montrer qu’il était d’accord.

         

         
            Sans un mot, Wendell croisa les bras et hocha la tête. Tous ses matelots l’imitèrent.

         

         
            — Ce sera Omaha pour moi aussi, conclut Harris. Je ne l’envisageais pas autrement. Mon fusil et toutes les munitions que je
               pourrai emporter sont à votre service.
            

         

         
            Ron et Katie échangèrent un regard, puis se tournèrent vers la table.

         

         
            — On en sera aussi. Abraham nous a permis de souffler un peu, et on se plaît ici. Mais on ne peut pas laisser filer une aubaine
               pareille. Keaton ?
            

         

         
            Le shérif dévisagea Ron d’un air inquisiteur.

         

         
            — Ouais ?

         

         
            — Il faudrait ouvrir le local des preuves, fit Ron. Je vais avoir besoin de mon arme.

         

         
            Keaton soupira.

         

         
            — Je ne peux toujours pas vous accompagner. Aussi narcissique que ça puisse paraître, Abraham a besoin de moi.

         

         
            — Ne vous inquiétez pas, shérif. Vous ne baisserez pas dans notre estime pour autant, le rassura Harris en lui assenant une
               claque sur l’épaule. Vous faites un sacré bon boulot ici. Gardez vos administrés à l’abri. Avec un peu de chance, on reviendra
               avec une arme contre laquelle les infectés ne pourront fichtrement rien : un vaccin.
            

         

         
            — Je vous souhaite bonne chance, les gars, dit Wes. Je reste, moi aussi. Mais je prierai pour vous. Allons-y, alors. Vous
               avez une longue route devant vous.
            

         

          

         
            Le local des preuves de Keaton s’était transformé en véritable arsenal. Le shérif aurait pu équiper une petite armée avec le matériel
               qu’il avait entreposé là : armes confisquées aux bandits, pistolets et fusils standards de la police, équipements de sécurité,
               le tout soigneusement trié et étiqueté sur des étagères en acier. Des masques à gaz, des tenues anti-émeute, du gaz lacrymogène,
               des revolvers, des carabines, et même une SAW M-249 s’alignaient à l’intérieur de la réserve.
            

         

         
            Stiles siffla, impressionné.

         

         
            — Mais où vous avez trouvé ce machin ? demanda-t-il en effleurant la SAW.

         

         
            — Sur le cadavre d’un pillard. Il y en avait deux, mais votre copain Sherman a pris l’autre. Maintenant, voyons voir… Où est-ce
               que Wes a pu ranger votre matos ? Wes ? Wes ?
            

         

         
            Une réponse étouffée lui parvint de l’extérieur :

         

         
            — Ouais ? Qu’est-ce qu’il y a ?

         

         
            — Où as-tu rangé l’équipement de ces gars ?

         

         
            — Dans le placard numéro trois. Enfin, la majeure partie. La Winchester de Stiles se trouve dans la mallette à fusils de la
               quatrième étagère. Je ne voulais pas l’abîmer.
            

         

         
            Tandis que les autres marins et Hal fouillaient l’arsenal pour retrouver leurs armes et leur équipement, Stiles tendit la
               main vers l’étui posé sur l’étagère. Il l’ouvrit et en retira la Winchester qu’il inspecta soigneusement.
            

         

         
            — C’est bon ? demanda Keaton.

         

         
            — Splendide, répondit Stiles en opinant du chef.

         

         
            Il s’appuya sur sa carabine pour regarder les autres rassembler leur matériel. Wendell ouvrit la culasse de son MP5 pour vérifier
               que la chambre était vide, puis le munit d’un chargeur plein.
            

         

         
            — Paré, capitaine.

         

         
            Ron et Katie étaient occupés à récupérer leur propre équipement dans un autre casier. Ron examina minutieusement son revolver
               et fronça les sourcils en découvrant la rouille qui s’y était accumulée pendant les semaines passées au placard.
            

         

         
            — Il va me falloir de l’huile pour nettoyer ça, grommela-t-il.

         

         
            — Pas de problème, fit Keaton en désignant une étagère pleine de bouteilles d’huile et de solvant au coin de la pièce.

         

         
            Ron se servit et entreprit de décrasser son arme tandis que le reste du groupe finissait de s’équiper.

         

         
            — Écoutez, dit Keaton, je sais que vous n’avez pas envie d’entendre ça, mais il faut quand même que je vous le dise : soyez
               prudents.
            

         

         
            — Ne vous inquiétez pas, répliqua Hal. On veillera à ce que Stiles arrive à Omaha en un seul morceau. Tout repose sur lui.
               Vous, continuez à vous occuper d’Abraham.
            

         

         
            — À vous entendre, on croirait que je suis vraiment important, se défendit Stiles, le rouge aux joues. Pourtant, je suis qu’un
               mec normal, moi.
            

         

         
            — Désolé, mon ami, mais dans le cas présent, tu es vraiment important, insista Hal.
            

         

         
            — Bon, dit Keaton, les bras croisés sur sa poitrine. Vous voilà prêts. Nous sommes désolés de vous voir partir. Vos fusils
               vont nous manquer, c’est sûr, mais si vous réussissez votre coup, peut-être, je dis bien peut-être qu’on n’aura plus besoin
               d’armes.
            

         

         
            Harris eut un rictus.

         

         
            — Alors ça, ça m’étonnerait. Une fois qu’on se sera débarrassés du Morningstar, il y aura toujours des fusils, et des gens
               pour s’en servir. Les hommes resteront des hommes.
            

         

         
            — Nous vous devons beaucoup, dit Harris. Merci pour votre hospitalité.

         

         
            — Et à Eileen pour la bière, ajouta Allen d’un air triste.

         

         
            La voix de Wes leur parvint une fois de plus du local des preuves.

         

         
            — Tu n’oublies pas quelque chose, Keaton ?

         

         
            Le shérif lui jeta un regard perplexe, puis son visage s’éclaira.

         

         
            — Ah, tu as raison ! On gardait ça pour les périodes de vaches maigres. J’aimerais vous présenter quelqu’un. Je suis sûr qu’il
               sera ravi de vous voir quand on lui aura annoncé que vous êtes des amis du général Sherman.
            

         

         
            — Qui ça ?

         

         
            — Vous verrez bien. Wes ! Amène la voiturette ! On va chez Jose !

         

         
            — Oui, chef, à vos ordres chef, tout de suite, chef ! répondit Wes.

         

         
            — Arrête tes conneries et magne-toi un peu.

         

          

         
            On ne pouvait monter qu’à quatre dans la voiturette électrique. Wes et Keaton s’installèrent à l’avant, Harris et Hal à l’arrière. En traversant
               les rues d’Abraham, Hal se remémora le foyer qu’il avait dû quitter.
            

         

         
            À l’époque, sa vie se résumait à remplir sa réserve d’alcool et à travailler sur sa prochaine invention. Son existence avait
               complètement changé depuis qu’il s’était retrouvé hors de son île paradisiaque. Et pourtant, ici, il avait un aperçu de ce
               que pourrait être l’avenir sans le virus Morningstar.
            

         

         
            La ville d’Abraham était bien entretenue. En dehors des hautes herbes, les rues étaient bordées de chênes centenaires et les
               habitants avaient transformé les espaces verts en jardins impeccables. Hal apercevait des plantations de légumes, des champs
               de blé, des épis de maïs et des pieds trapus de pastèques encore jeunes. Cette ville avait de quoi survivre, quoi qu’il advienne,
               non seulement grâce à des dirigeants efficaces, mais aussi par le biais d’une éthique de travail saine. Les gens qu’il croisait
               avaient beau être affligés par les pertes consécutives à la pandémie, ils étaient souriants. La catastrophe avait resserré
               les liens entre eux, exerçant contre toute attente un effet positif. Cette pensée le fit sourire lui aussi.
            

         

         
            Ils passèrent devant un parc et Hal regarda deux gosses jouant sur des balançoires à qui s’élèverait le plus haut. Enfant,
               il craignait toujours de monter trop haut et de tomber à la renverse. Son sourire s’élargit à ce souvenir. Les choses étaient
               tellement plus simples, alors.
            

         

         
            La voiturette bifurqua dans une étroite rue latérale, ralentit et s’arrêta, arrachant Hal à ses pensées.

         

         
            — Nous y voilà, annonça Keaton en descendant du siège conducteur et en désignant une pancarte accrochée à des stores en fer.

         

         
            On pouvait y lire, en caractères peints à la main : « Atelier de carrosserie Arctura – Ouvert ».

         

         
            — Un mécano ? En quoi est-il censé nous aider ? demanda Harris.

         

         
            — Vous verrez bien. Considérez ça comme un cadeau d’adieu, ajouta Keaton en martelant la porte du poing. Hé, Jose ! T’as des
               clients !
            

         

         
            Il fallut un certain temps pour qu’une réponse se fasse entendre.

         

         
            — Des clients ? Ay ! J’ai pas eu de clients depuis des semaines. Qu’est-ce que vous voulez, cette fois ? Vous avez un autre camion à réparer ?
            

         

         
            — Pas vraiment, répondit Keaton, haussant suffisamment le ton pour se faire entendre derrière les volets de fer. On aurait
               besoin de ton tacot.
            

         

         
            — Quoi ? répondit le mécano, incrédule. Et qu’est-ce qui vous fait croire que je vous le donnerai, hein ? Americanos estúpidos, siempre incomodándome para esto o ése. ¿ Cuáles son yo, un servicio del coche de alquiler ?

         

         
            — Arrête ton charabia, Jose, ça ne marche qu’avec les belles minettes. Sprechen sie anglais, pendejo ! rétorqua Keaton. Et je suis sûr que tu vas vouloir rencontrer ces gars-là. Ce sont des amis de Francis Sherman.
            

         

         
            — Sherman ? Le général Sherman ? Mierda, pourquoi vous l’avez pas dit plus tôt ? Une minute… Faut que je déverrouille les stores.
            

         

         
            Un bruit de chaînes et des tintements métalliques se firent entendre à l’intérieur, et au bout d’un moment, les volets métalliques
               remontèrent bruyamment. Ils révélèrent un grand garage plein d’établis et d’outils imposants. Devant eux se dressait un homme
               basané et trapu, avec une mince moustache et des cheveux noirs coupés court. Il portait un bleu de travail maculé d’huile
               et une ceinture à outils d’où pendait une clef anglaise. Derrière lui, une jeune femme vêtue d’une tenue identique était penchée
               sur une berline Ford défraîchie. Elle se retourna pour faire face aux arrivants et s’essuya le visage avec un chiffon qu’elle
               tira de sa ceinture.
            

         

         
            — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? On s’occupe de tout, ici : transmission, roulements, et on peut même faire tourner
               le compteur kilométrique à l’envers si vous y mettez le prix.
            

         

         
            — Je l’aime bien, cette gamine, dit Hal.

         

         
            Jose mit le bras autour des épaules de la jeune femme et l’attira à lui. Elle était jolie, avec ses longs cheveux noirs nattés.
               La peau aussi mate que celle de son père, pleine d’assurance, elle avait quelque chose d’exotique et de séduisant.
            

         

         
            — Voici ma fille, Adelina. Y a pas plus futé qu’elle de ce côté-ci du Mississippi, et en tant que mécano, elle dépasse mes
               espoirs.
            

         

         
            Keaton désigna les deux visiteurs qui l’accompagnaient.

         

         
            — Adelina, ces hommes sont des amis de Sherman. Voici Hal, et l’autre, c’est Harris, de la Navy.

         

         
            — Sherman ? C’est lui qui m’a sauvée des…

         

         
            Adelina s’interrompit au milieu de sa phrase, bouleversée, et se précipita pour serrer Hal et Harris dans ses bras. Ceux-ci,
               rouges comme des pivoines, restèrent interdits devant cette soudaine explosion d’émotions.
            

         

         
            — Il m’a sauvée de ces… de ces porcs ! lâcha-t-elle en reniflant.

         

         
            Jose vint l’embrasser et lui caresser doucement la tête.

         

         
            — Es bien, amor, son ahora ida, lui dit-il. Ellos no pueda le lastimó más.

         

         
            Puis il se tourna vers Hal et Harris.

         

         
            — Ces pillards… les hommes des frères Lutz… Ils lui ont fait… des choses, expliqua-t-il.
            

         

         
            — J’aurais voulu pouvoir en tuer quelques-uns moi-même, murmura Adelina.

         

         
            — Tu n’es pas comme eux, mijitia, la réprimanda doucement Jose.
            

         

         
            Keaton se racla la gorge.

         

         
            — Jose, désolé de t’interrompre, mais…

         

         
            — Ouais, fit l’intéressé en se retournant vers le shérif. La bagnole. Je la gardais au cas où on serait débordés et où il
               faudrait déguerpir, mais… pour les amis de Sherman, no problemo. Malgré tout, j’ai peur qu’elle ne soit pas au mieux de sa
               forme.
            

         

         
            Jose et Adelina guidèrent le petit groupe vers un coin du garage. Recouverte d’une bâche brune, une voiture reposait là, dans
               l’ombre, prenant la poussière. Les deux mécanos tirèrent la bâche pour révéler un vieux pick-up à la carrosserie couverte
               de bosses, d’éraflures et de rouille. La crasse qui maculait le pare-brise empêchait de voir l’intérieur de l’habitacle et
               le rembourrage des sièges était déchiré et arraché.
            

         

         
            Jose remarqua l’expression incrédule de Hal et Harris, ce qui lui arracha un rire.

         

         
            — Vous laissez pas tromper par les apparences. Elle tourne… enfin, la plupart du temps. Les clefs sont dans la boîte à gants.

         

         
            Harris fronça les sourcils, étonné.

         

         
            — Une seconde, Jose, est-ce que vous êtes en train de nous dire que vous nous… donnez ce véhicule ?

         

         
            Le mécano acquiesça sans cesser de sourire.

         

         
            — Bien sûr. Je vous l’ai dit : pour des amis de Sherman, je suis prêt à tout. Il m’a rendu ma fille. Le moins que je puisse
               faire, c’est de vous donner ce vieux tas de ferraille. J’ai rien de mieux, mais ça reste un tas de ferraille. Pas terrible,
               comme plan d’urgence, hein ? Mais ça vous permettra d’arriver un peu plus vite à Omaha.
            

         

         
            — Comment savez-vous qu’on va à Omaha ? demanda Harris en plissant les yeux.

         

         
            Le capitaine était du genre suspicieux, sans doute une habitude des officiers supérieurs, pensa Hal. Il fallait toujours être
               à l’affût des indiscrétions.
            

         

         
            — C’était là-bas qu’allait Sherman, répondit Jose en ouvrant la porte du tacot, côté passager, et en prenant les clefs. Pas
               besoin d’être Einstein pour deviner que vous y allez vous aussi.
            

         

         
            — Ça nous sera extrêmement utile, monsieur Arctura, dit Harris en prenant le trousseau de clefs que lui tendait le mécano.

         

         
            — Mais y a un problème, annonça Jose en levant le doigt. L’essence.

         

         
            — Eh bien ? s’enquit Harris en fronçant les sourcils.

         

         
            — Il n’en reste pas beaucoup. On a siphonné ce qu’on pouvait, mais on l’a utilisée presque jusqu’à la dernière goutte. Vous
               avez la moitié d’un plein dans cette camionnette. Au mieux, ça vous rapprochera d’une centaine de kilomètres d’Omaha. Et faudra
               faire le reste à pince, sauf si vous arrivez à siphonner du carburant en chemin.
            

         

         
            — Ça nous suffira bien, Jose, dit Harris. C’est très généreux de votre part.

         

         
            — Non, non, fit le mécano d’un air modeste. Prenez ce que vous voulez dans mon garage.

         

         
            — On se contentera du pick-up, Jose. Et je tiens à vous remercier malgré tout. Eh bien, Hal… on y va ?

         

         
            — On y va, acquiesça le vétéran en se glissant sur le siège passager. Grâce à cet engin, on ne traînera pas.

         

         
            Le capitaine Harris prit le volant et mit le contact. Le moteur geignit, cracha, démarra et se mit à ronronner d’aise.

         

         
            — Un petit avertissement, dit Jose en couvrant le bruit du pick-up. S’il se met à tousser sur la route, passez au point mort,
               ou vous risquez de péter la transmission. Oh, et il a tendance à tanguer sur la gauche, alors vous laissez pas surprendre.
            

         

         
            — Merci pour le tuyau, lui lança Hal. Si on arrive à Omaha en un seul morceau, on vous le ramènera, c’est promis.

         

         
            — Gardez-le, il est à vous. Une fois que vous aurez trouvé ce vaccin que vous cherchez, je me dégoterai une Lamborghini abandonnée.

         

         
            Adelina émit un petit rire et secoua la tête.

         

         
            — Faites attention à vous.

         

         
            — Oui, madame, répondit Harris en passant en première.

         

          

         
            Rico et Hillyard observaient Wendell et les autres matelots qui jouaient à l’Atout Pique à la table voisine. Allen était saoul et se tenait
               en équilibre sur deux pieds d’un tabouret de bar, avec une surprenante habileté. Stiles était assis derrière lui, par terre,
               jambes tendues, à profiter de son petit numéro. Le groupe se trouvait au centre d’un vaste cercle d’habitants de la ville.
               Ceux-ci ne manifestaient pas d’hostilité directe, ni même de froideur, mais une fois que la nouvelle de l’état de Stiles avait
               circulé, les soldats n’avaient plus retrouvé la même atmosphère au pub. Ron et Katie faisaient leurs adieux.
            

         

         
            — Je crois que je peux en prendre quatre, dit Jones en examinant ses cartes d’un air concentré, quoiqu’un peu ivre.

         

         
            — Cinq de plus, déclara Wendell, les yeux fermés, le visage tourné vers le plafond.

         

         
            Il avait joué plus souvent à l’Atout Pique que n’importe quel autre marin du Ramage, et plus que tous les autres matelots réunis.
            

         

         
            — D’accord ! cria Allen sur son tabouret. Neuf pour Wendell et Jooones !

         

         
            — Trois, murmura Stiles, depuis le parquet.

         

         
            — Trois, annonça Smith qui pariait de la même façon depuis les dix dernières parties.

         

         
            Brown, son partenaire, grogna, et Jones se mit à rire.

         

         
            — Mais putain, fit Brown, tu sais comment on joue, au moins ? T’annonces trois plis à chaque fois, espèce de trou du cul.
               Après cette levée, on change de partenaire, lâcha-t-il en abattant ses cartes sur la table, faces cachées.
            

         

         
            — Et ta mise ? demanda Wendell.

         

         
            Brown pinça les lèvres en se tassant sur sa chaise.

         

         
            — Que dalle.

         

         
            Allen émit un formidable rot.

         

         
            — Trois pour Brith. Smown. Oh, et merde, les deux, là…

         

         
            La porte du pub s’ouvrit lentement et Harris entra, suivi de Hal et du shérif.

         

         
            — Oh, merci mon Dieu, souffla Brown en jetant ses cartes. Dites-moi qu’on n’est pas obligés de finir cette manche !

         

         
            — En effet, dit Harris. Messieurs, en selle, s’exclama-t-il pour couvrir le cri de joie de Brown. On reprend la route. Et
               on a un taxi.
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            Ewan Brewster n’en pouvait plus des missions de récupération. Il savait qu’elles étaient nécessaires : sans approvisionnement régulier en nourriture
               et en fournitures médicales, les réfugiés du complexe n’auraient jamais survécu si longtemps. Mais pourquoi était-ce lui qui devait s’y coller ? Il aurait préféré laisser sa place à Juni et élire domicile derrière les bonnes vieilles portes bien
               épaisses du complexe, en sécurité. La jeune femme aurait sûrement sauté sur l’occasion.
            

         

         
            Trevor ne partageait sans doute pas ces réticences. À vrai dire, Brewster se doutait vaguement que Trev aurait été ravi de
               partir en solo, sans personne pour le retenir.
            

         

         
            Lors de leur expédition de la veille, ils avaient rapporté un sac plein de médicaments périmés, mais comme Trevor l’avait
               prévu, le docteur Demilio en avait jeté la moitié. Brewster avait râlé et fait un scandale, mais il savait bien que rien n’y
               ferait : la mission suivante était déjà programmée. Pour l’amadouer un peu, Sherman avait décrété que tout le monde participerait,
               pas seulement Trev et Ewan.
            

         

         
            Avant leur première excursion, des semaines plus tôt, tous deux avaient passé une bonne heure à étudier une carte de l’ouest
               d’Omaha jusqu’à ce qu’ils trouvent une clinique publique à plus d’un kilomètre et demi du complexe. Ils ne s’étaient jamais
               aventurés aussi loin de leur base, ce qui rendait Brewster nerveux. Cependant, ils savaient que la clinique contenait probablement
               tout ce dont ils avaient besoin. Prendre ce risque s’était révélé payant : ils étaient revenus avec suffisamment de fournitures
               de base pour satisfaire Anna pendant plusieurs semaines. Mais au fil du temps, à mesure qu’ils vidaient les pharmacies, Ewan
               avait compris qu’il leur faudrait soit sortir d’Omaha pour trouver une autre clinique ou un hôpital à fouiller, soit se hasarder
               plus loin dans la ville elle-même, une option pour le moins dangereuse. Et qui risquait, dans le pire des cas, de se transformer
               en mission suicide.
            

         

         
            Omaha grouillait d’infectés. Le docteur Demilio lui avait expliqué que l’agglomération comptait environ un demi-million d’âmes
               avant le Morningstar. Il ignorait combien s’en étaient tirés, et n’avait aucune envie de le découvrir.
            

         

         
            Installée dans l’un des confortables fauteuils de l’accueil, Junko Koji les regardait se préparer, lui et Trev. Assise à côté
               de Denton, les bras croisés sur sa maigre poitrine, elle arborait un infime sourire.
            

         

         
            Brewster remarqua son expression.

         

         
            — Qu’est-ce qu’il y a, Juni ? demanda-t-il en bouclant son holster. Fais pas ta maline. C’est pas parce qu’on t’a désignée
               comme portier ad vitam aeternam que ton tour pourra pas venir un jour.
            

         

         
            — Ce n’est pas ça. J’aime bien te regarder te trémousser, dit-elle en souriant de plus belle.

         

         
            — Alors toi, comme gonzesse casse-bonbons, on fait pas mieux. Je sais jamais si tu te fous de moi ou pas.

         

         
            Trev lui assena une bonne claque sur l’épaule.

         

         
            — Lâche-la un peu. Elle est cool.

         

         
            — Hé, mais je peux être utile, lança Juni en ouvrant grand les bras. Tu veux savoir comment on dit « va te faire foutre »
               en russe ? En italien ? En japonais ? En allemand ? Oh, je sais : en farsi, tiens…
            

         

         
            — Putain, mais c’est quoi, le farsi ? demanda Brewster en sanglant un gilet en kevlar sur sa poitrine et en vérifiant qu’il
               était bien ajusté.
            

         

         
            Cette protection ne s’avérerait pas aussi efficace contre les infectés que contre les adversaires armés, mais elle empêcherait
               les morsures et éviterait au soldat de se faire griffer par un traînant.
            

         

         
            — Tu vois ? rétorqua Juni en souriant. T’es complètement ignare. (Elle enroula une mèche de cheveux autour de son doigt.)
               Je n’y peux rien si Sherman préfère garder les cerveaux ici, pendant que vous jouez les gros bras dehors.
            

         

         
            — Ouais, ben pour le moment, t’es juste une vraie peste, lâcha Brewster qui la gratifia malgré tout d’un sourire.

         

         
            Juni commençait vraiment à lui plaire. Il appréciait son sens de l’humour. Il prit un casque sur le tas d’équipement rassemblé
               près de la porte, mais décida finalement de s’en passer et le reposa dans le container. À la place, il tira de son pantalon
               cargo une vieille casquette de baseball élimée et maculée de sueur, et se la vissa sur le crâne d’un air suffisant.
            

         

         
            — Tu sais, fit Trev, t’es pas obligé d’en faire des caisses. Personne ne sait que vous baisez, tous les deux.

         

         
            Brewster, à court d’arguments pour une fois, ne répondit rien.

         

         
            Une fois équipés, tous deux soulevèrent les barres de métal et de bois qui bloquaient les portes principales, attendirent
               que Denton déverrouille la serrure avec sa clef, et ouvrirent. Ils durent se protéger les yeux de la lumière aveuglante qui
               se déversa dans la pièce.
            

         

         
            Ils effectuaient toujours leurs sorties en ville durant la journée. Le soleil les revigorait, et pendant ces excursions, c’était
               leur meilleur atout. La vieille tactique qui voulait qu’on se dissimule dans les ombres était passée de mode depuis l’apparition
               du virus Morningstar. Pour des raisons inconnues, les infectés préféraient toujours l’obscurité. Ils ne sortaient en pleine
               lumière que s’ils avaient repéré des proies. Sinon, ils se terraient dans des pièces obscures ou des passages sombres en attendant
               le crépuscule. Ils arpentaient alors d’un pas lourd les ruelles autrefois pleines de piétons et de camions de livraison effectuant
               leurs tournées.
            

         

         
            Midi était devenu le moment le plus sûr pour partir en quête de provisions.

         

         
            Trevor et Brewster sortirent du complexe, refermèrent les portes derrière eux, et entendirent le bruit sourd des barres de
               protection que Juni remettait en place. Le reste du groupe sortirait dans une ou deux minutes. Trev et Brewster s’aventureraient
               plus loin, et ils avaient donc décidé de partir un peu en avance.
            

         

         
            — C’est une belle journée, mec, remarqua Trevor qui prit le temps de rejeter la tête en arrière pour jouir de la chaleur du
               soleil. Pas un nuage à l’horizon.
            

         

         
            — Ouais, acquiesça Brewster en scrutant la rue le long du double canon de son fusil pour détecter le moindre signe de vie,
               ou de non-vie. J’aurais juste préféré qu’on n’ait pas à faire ça. Ce qui nous attend dans ces bâtiments n’a rien de beau.
            

         

         
            — Il faut apprécier les choses agréables tant qu’on peut. Bon, on s’y met ?

         

         
            — Ouais, allons-y, répondit Brewster en mettant son fusil à l’épaule.

         

         
            Il savait que Mitsui et Jack, postés sur le toit, surveillaient leur progression tout en jouant aux échecs. Il pouvait longer
               sereinement les premiers pâtés de maison, mais dès qu’il perdrait de vue le complexe, il lui faudrait redevenir parfaitement
               vigilant.
            

         

         
            Ce n’est plus une ville, se souvint Ewan Brewster. Maintenant, c’est devenu un foutu cimetière.
            

         

         
            Il scruta le côté droit de la rue en s’agenouillant. Trevor, qui s’abstenait généralement d’utiliser des armes à feu, tenait
               son revolver et fit de même à gauche. Puis ils avancèrent.
            

         

          

         
            Ils restaient au milieu de la rue, une stratégie qui allait à l’encontre de ce que l’instinct de Brewster lui criait. À une autre époque,
               et en d’autres lieux, son cerveau lui aurait ordonné de rester collé aux bâtiments, de surveiller les toits et les fenêtres
               d’en face pour y détecter les tireurs embusqués, et de couvrir ses camarades. L’expérience et l’entraînement lui hurlaient
               de dégager du centre de la route.
            

         

         
            Mais Brewster savait que s’il cédait à ces sirènes maintenant, il courrait le risque de se faire agresser par un des infectés
               qui rôdaient dans l’ombre des édifices. Dans ce nouveau monde, les règles et les tactiques avaient changé. Ces derniers mois,
               il avait dû oublier de force beaucoup de ce qu’on lui avait appris.
            

         

         
            Comme toujours, il régnait un silence de mort. Les deux hommes n’entendaient que le bruit de leurs pas. Brewster donna un
               coup de pied à une ronce qui, comme des milliers d’autres, avait passé le printemps à pousser dans une fissure de la chaussée.
            

         

         
            — Hé, hé, hé, le réprimanda Trev à voix basse. Ces herbes folles veulent vivre, comme toi.

         

         
            — C’est juste que ça me rappelle que tout ça aura disparu d’ici quelques années, murmura Brewster.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Tout ça, répéta Brewster en embrassant d’un geste les bâtiments qui les entouraient. Ce qui pousse dans les fissures, ce
               n’est qu’un début. Dans dix ans, c’est une vraie jungle qu’on trouvera ici.
            

         

         
            Trev observa les buildings en plissant les yeux.

         

         
            — Eh bien, ça prendra quand même un bout de temps. Je dirais que tu as encore quelques années pour profiter du panorama une
               fois qu’Anna aura trouvé le vaccin. Et tu sais, je ne crois pas qu’il y ait jamais eu de « jungle » au Nebraska.
            

         

         
            — Tu sais bien ce que je veux dire.

         

         
            Brewster s’arrêta et fit la grimace.

         

         
            — Quoi encore ? demanda Trev.

         

         
            — C’est juste que… Non, laisse tomber. Allons-y.

         

         
            — C’est toi qui vois.

         

         
            Brewster saisit la brève émotion qui traversa les traits de Trev : celui-ci craignait qu’il ne se mette à faire la tête. Brewster
               savait bien que sa compagnie n’était guère plaisante lorsqu’il boudait de la sorte, et que Trev n’appréciait pas qu’on lui
               gâche son excursion à coups de jérémiades.
            

         

         
            Ce n’est pas ma faute si je suis incroyablement doué pour me plaindre.

         

         
            Tous deux traversèrent une intersection, sous des feux de signalisation qui n’avaient pas fonctionné depuis des mois, tournèrent
               à gauche et disparurent.
            

         

          

         
            Derrière Brewster et Trevor, la porte d’entrée du complexe s’ouvrit de nouveau en silence, et les autres membres de l’expédition de récupération
               sortirent un à un. Le général Sherman passa le premier, scrutant la rue de part et d’autre avant de faire signe à ses compagnons
               d’avancer. Thomas le suivait, surveillant lui aussi les alentours d’un œil suspicieux. Mbutu, solide gaillard qu’on aurait
               pu prendre, en d’autres temps, pour un footballeur américain, leur emboîta lentement le pas tandis que Sherman examinait la
               cour. Autrefois, il s’agissait d’un parking, mais il contenait tout juste assez de place pour accueillir une seule rangée
               de voitures devant le bâtiment, le trottoir et la rue qui se prolongeait au-delà. En face se dressait une rangée de boutiques,
               chacune comportant des appartements à l’étage recouverts d’un toit d’ardoises incliné.
            

         

         
            Ils restèrent derrière la clôture quelques instants. Même si cela lui donnait l’impression d’être en prison, la cour intérieure
               grillagée permettait à Sherman de faire son jogging matinal sans avoir à craindre d’être mordu par un infecté. D’autres survivants
               profitaient de cette cour clôturée, chacun à sa façon. Ils en avaient étendu la superficie pour y inclure une partie de l’usine
               voisine. Toutes les fenêtres extérieures avaient été barricadées grâce à d’épaisses planches, solidement fixées par Jack le
               soudeur et Mitsui. Ils avaient laissé d’étroits interstices afin que les occupants puissent voir à l’extérieur et, en cas
               de besoin, tirer sur d’éventuels assaillants.
            

         

         
            Sherman se consolait à l’idée que jusqu’ici, ils n’avaient rien eu de pire à affronter qu’un ou deux traînants ou mouvants
               un peu trop curieux.
            

         

         
            Et savoir qu’ils disposaient d’un refuge sûr où se replier au cas où l’expédition tournerait au vinaigre le tranquillisait.
               Ce qui l’inquiétait, au contraire, c’était les deux hommes prisonniers dans ce bureau. Tôt ou tard, quelqu’un viendrait les
               chercher, et ce quelqu’un ne demanderait pas poliment qu’on les lui livre. Les excursions ne servaient pas qu’à récupérer
               des fournitures… Sherman voulait maintenir ses hommes sur le pied de guerre, prêts à tout quand ce jour viendrait.
            

         

         
            Bon, pensa-t-il, quand faut y aller…
            

         

         
            — En route, les filles, vous connaissez la chanson. On avance vite et sans bruit. Si vous tombez sur des hostiles, repliez-vous
               vers le complexe et nous couvrirons votre retraite.
            

         

         
            Sherman vérifia soigneusement que la radio fixée à sa poche de chemise était chargée à fond. Une fois satisfait, il hocha
               la tête et désigna d’un geste les rues désertes et jonchées d’ordures.
            

         

         
            — On y va.

         

         
            — Le magasin d’électronique est à cinq bornes d’ici, au nord-nord-est, annonça Thomas en indiquant la direction d’un petit
               coup de menton. On pourrait contourner la banlieue et revenir par le même chemin. Mitsui sera ravi quand on rappliquera.
            

         

         
            — Et moi, donc, grommela Sherman.

         

         
            Il se tourna vers Mbutu Ngasy, qu’il considérait en ne plaisantant qu’à moitié comme sa baguette de sourcier humaine. Cet
               homme avait le chic pour évaluer une situation et juger de son niveau de dangerosité. L’ancien contrôleur aérien leur avait
               évité plus d’une fois de creuser leurs tombes, et ils l’écoutaient toujours quand son sixième sens le titillait. Le gaillard
               adressa un large sourire à Sherman.
            

         

         
            — « Retournons, chers amis, retournons à la brèche »1, pas vrai général ?
            

         

         
            Sherman haussa les sourcils.

         

         
            — Ah non, pas vous ! Je ne fais plus partie de l’armée, vous vous souvenez ? Je n’ai plus de grade.

         

         
            Thomas se racla la gorge.

         

         
            — On ferait mieux de bouger, monsieur. On n’a pas beaucoup de chemin à faire, mais dans l’obscurité des bâtiments, les infectés
               seront certainement actifs.
            

         

         
            — Vous avez raison, Thomas, fit Sherman en hissant son sac sur son dos. Allons-y.

         

          

         
            Brewster et Trev s’accroupirent dans un vaste parking, observant la façade d’une boutique en s’interrogeant pour savoir s’ils allaient y pénétrer.
            

         

         
            — Je t’assure que ce sera mieux que ce qu’ils peuvent concocter au complexe, dit calmement Trevor.

         

         
            Brewster commençait vraiment à lui taper sur les nerfs.

         

         
            — Mais ils vont nous pourrir avec ça, mec, je te jure. S’il y en a ne serait-ce qu’un qui m’aboie dessus, je ne serai pas
               responsable de…
            

         

         
            Trev leva les mains.

         

         
            — Un pack. On le stockera en douce, et personne ne saura de quelle équipe ça venait.

         

         
            Brewster examina de nouveau la vitrine.

         

         
            — D’accord. Mais je ne veux pas entrer par l’avant. C’était même pas sur notre itinéraire. T’avais prévu de venir ici, hein,
               enfoiré ?
            

         

         
            Pouffant de rire, Trev désigna le flanc du grand bâtiment : en le longeant, ils finiraient bien par trouver une entrée de
               service ou une aire de chargement. Ils prirent donc ce chemin, scrutant les ténèbres pour y détecter les ombres plus sombres
               encore des infectés, et veillant à ne pas marcher sur des éclats de verre ou des canettes vides dont le bruit risquerait de
               les trahir.
            

         

         
            La porte à volet roulant de l’arrière du bâtiment était fermée par un cadenas.

         

         
            Brewster vérifia l’attache latérale de son sac et poussa un juron étouffé.

         

         
            — Le pied-de-biche… J’ai oublié le putain de…

         

         
            — Tiens, le coupa Trev. Tu l’as laissé près de l’entrée quand tu enfilais ton gilet pare-balles.

         

         
            Brewster prit l’outil en grimaçant.

         

         
            — Va me falloir une check-list la prochaine fois. Merde, je suis trop jeune pour devenir sénile.

         

         
            Il glissa la barre de fer entre le mur et le fermoir du cadenas, et appuya en continu. Trev attendit d’entendre le bruit révélateur
               des vis qui cédaient. Au premier grincement métallique, il fit signe à Ewan et tous deux se figèrent, dressant l’oreille.
               Pinçant les lèvres, Trev hocha la tête et Brewster reprit son travail. Encore un effort, et le loquet sortit brusquement de
               son logement.
            

         

         
            Avec un geste victorieux, Brewster remonta le volet roulant dans son logement au-dessus de l’entrée de service. Lui et Trev
               se glissèrent à l’intérieur du bâtiment et refermèrent derrière eux.
            

         

         
            — On a un grand magasin à nettoyer, déclara Trev.

         

         
            — Autant s’y mettre tout de suite, alors.

         

         
            Brewster laissa tomber le cadenas sur le sol bétonné. Le bruit métallique suscita immédiatement un grognement quelque part
               parmi les rayons.
            

         

         
            Trev secoua la tête et dégaina sa matraque.

         

         
            — Heureusement qu’il n’y en a qu’un.

         

         
            Brewster lui fit signe d’avancer et Trev s’exécuta. L’amusement que lui procuraient les gaffes d’Ewan s’estompait peu à peu,
               remplacé par une glaciale satisfaction : bientôt, très bientôt, le monde serait débarrassé d’un autre démon. Il progressa
               discrètement en surveillant les allées latérales afin d’y détecter le mort qui rôdait.
            

         

         
            Seul un bruit de pas avertit Trev de la proximité de l’infecté. Il plongea vivement sous les bras tendus du traînant qui venait
               de surgir à sa droite pour le saisir. Il fit un pas en avant, pivotant dans son mouvement, et sa matraque siffla dans les
               airs. Au terme de sa trajectoire courbe, l’arme s’abattit sur le côté du cou de la créature.
            

         

         
            Celle-ci avait beau ne ressentir aucune douleur, la force de l’impact la déséquilibra et elle vacilla en arrière. L’infecté
               portait un uniforme et un tablier maculé du sang de la blessure qui avait eu raison de lui. Ses entrailles saillaient d’un
               trou au milieu de son ventre. Obstiné, le mort se retourna vers Trev, mâchoires grandes ouvertes tandis qu’un filet de bile
               noire lui dégoulinait sur le menton. Il gesticulait en vain, agitant des bras crasseux en direction de sa proie qui l’esquivait
               sans difficulté.
            

         

         
            Trev reculait au même rythme que la créature avançait.

         

         
            — Allez, lui dit Brewster, arrête de faire joujou, qu’on en finisse.

         

         
            Trev se redressa pour assener un coup de matraque qui cueillit le mort à la tempe. Dans un craquement d’os, ce dernier s’effondra
               à ses pieds, tendant des griffes noires et squelettiques dans l’espoir de saisir ses bottes en cuir.
            

         

         
            — Rabat-joie, fit Trev en écrasant le cou de la créature.

         

          

         
            Thomas et Sherman ratissèrent le magasin d’électronique pour trouver les objets que Mitsui avait mentionnés sur sa liste pendant que Mbutu
               Ngasy faisait le guet à l’entrée.
            

         

         
            — Convertisseur DC/DC à sortie variable, en deux exemplaires, lut Sherman.

         

         
            — C’est bon, répondit Thomas en regardant le sac en toile posé sur le comptoir de la boutique.

         

         
            On aurait dit qu’un robot géant y avait dégobillé ses entrailles, mais Mitsui s’était montré inflexible : tous ces éléments
               étaient indispensables selon lui.
            

         

         
            — Générateur de signal.

         

         
            — C’est bon.

         

         
            — Multimètre Fluke.

         

         
            — C’est bon.

         

         
            — Lecteur de cartes.

         

         
            — C’est bon. Général, l’interrompit Thomas, on ne terminera pas nos courses à temps si on refait le tour de la liste.

         

         
            Sherman lui jeta un regard noir.

         

         
            — On vérifie toujours deux fois.

         

         
            Les muscles de la mâchoire de l’adjudant grisonnant se tendirent, puis se relâchèrent.

         

         
            — Monsieur, au lieu de bidouiller le système de sécurité du complexe avec Mitsui, on ferait mieux de renforcer nos défenses.

         

         
            Évitant le regard de Thomas, Sherman baissa les yeux sur la liste.

         

         
            — Nous sommes quasiment invulnérables aux attaques des infectés, là-bas.

         

         
            — Je ne parlais pas des infectés, monsieur. Ne me dites pas que vous n’avez pas envisagé la venue d’autres agents du gouvernement.

         

         
            — Pas très sérieux de ma part, hein ? soupira Sherman. J’ai pensé qu’après l’épisode des pillards d’Abraham, nous n’aurions
               plus de problèmes avec nos prochains.
            

         

         
            — Oui, monsieur. Ce n’est pas sérieux. Mais ce qui est fait est fait.

         

         
            Sherman décocha un regard en coin à l’ancien adjudant-chef dans la pénombre.

         

         
            — Vous avez une idée derrière la tête, sinon vous ne l’auriez pas ramenée.

         

         
            Thomas s’autorisa à sourire, ce qu’il ne faisait que très rarement.

         

         
            — Effectivement, monsieur. Mason.

         

         
            Il laissa à son interlocuteur le temps de comprendre ce que signifiait ce nom. L’ancien agent du gouvernement constituait
               une ressource dont ils ne s’étaient pas encore servis. Certes, après avoir pris une balle dans le ventre, il lui faudrait
               un certain temps pour se rétablir, mais il avait toute sa tête et disposait d’informations cruciales. En toute autre circonstance,
               Thomas aurait été surpris que Sherman oublie cet atout, mais les choses étant ce qu’elles étaient, ça n’avait rien d’étonnant :
               le général devait penser à nourrir et à vêtir le groupe de survivants, sans parler des recherches primordiales que le docteur
               menait au sous-sol.
            

         

         
            Il supporte un lourd fardeau. Trop lourd, peut-être.

         

         
            — Et je crois qu’il vaudrait mieux qu’on en parle sur le chemin.

         

         
            Sherman hocha la tête.

         

         
            — D’accord. Passons au site suivant de la liste. On discutera en route.

         

         
            Thomas jeta le sac sur ses épaules et se tourna vers la porte.

         

         
            — J’ai cru comprendre, monsieur, que Mason faisait équipe avec les agents que nous avons expulsés du complexe en arrivant.

         

         
            — Oui. En discutant avec lui, j’ai appris qu’ils avaient été envoyés par une faction rebelle du gouvernement, convaincus qu’Anna
               disposait d’un antidote. Quelle absurdité !
            

         

         
            — Ça, nous le savons, monsieur. Mais si c’est ce qu’ils croient, ils reviendront, et si un membre de l’équipe de Mason mène
               l’assaut…
            

         

         
            — Alors Mason connaîtra le type de stratégie qu’il emploiera. Bien pensé, Thomas. Rappelez-moi de vous faire décerner une
               médaille. Vous choisirez celle qui vous plaira.
            

         

         
            — Dès que nous serons rentrés, monsieur.

         

         
            Ils ne quittèrent le magasin qu’une fois que Mbutu les eut assurés que la voie était libre, et ils prirent la direction du
               nord. Leur dernière étape était un ancien surplus de l’armée dont Denton avait trouvé la publicité dans un vieil annuaire.
               Thomas était impatient d’y arriver, car les survivants se servaient d’un matériel totalement disparate : les stocks de cette
               boutique lui permettraient peut-être d’y remédier. Il détestait le chaos.
            

         

         
            Thomas continua à penser à tout cela tandis qu’ils s’acheminaient vers le surplus. Lui et le général avaient résilié leur
               engagement en disparaissant dans la nature, mais si le gouvernement s’intéressait à leur cas, ils seraient considérés comme
               des déserteurs. Toutefois, il savait également que c’était la discipline qui maintenait la cohésion au sein d’une unité, et
               par extension au sein de leur groupe. Ils n’obligeraient pas leurs hommes à quoi que ce soit, mais Thomas leur donnerait l’occasion
               de retrouver leurs habitudes d’avant le virus.
            

         

         
            Il restait encore trois intersections à passer quand Mbutu se figea, une expression soucieuse sur son visage d’ordinaire impassible.

         

         
            Thomas le remarqua. Sans un bruit, il apprêta ses armes. Sherman l’imita.

         

         
            Mbutu se tourna pour faire face à la devanture d’un magasin qu’on avait peinte en noir de haut en bas, fenêtres comprises.
               Seul le nom de la boutique, Kathedral, ressortait en rouge.
            

         

         
            — Là-dedans ? demanda Thomas en désignant l’endroit de son canon. Ça ne devrait pas nous poser trop de problèmes. Les fenêtres
               sont peintes en noir, c’est pas comme s’ils pouvaient voir…
            

         

         
            Il fut interrompu par un choc sourd. L’équipe de récupération fit de nouveau silence et le bruit se fit entendre une seconde
               fois, de façon plus insistante.
            

         

         
            Puis d’autres lui firent écho.

         

         
            — On dégage, ordonna Sherman.

         

         
            Tous trois partirent au pas de course, restant au centre du vaste parking désert qui s’étendait devant le centre commercial.
               Un craquement sec leur fit encore accélérer la cadence. Ils couraient prudemment, évitant avec soin de trébucher sur les blocs
               de béton séparant les rangées. Thomas, dont la tête grise pivotait de gauche à droite à l’affût d’éventuelles menaces, avisa
               un camion de livraison isolé près de l’extrémité du grand bâtiment.
            

         

         
            Dans un fracas de verre brisé, la vitrine de la boutique sortit de son cadre et explosa sur l’asphalte. Mbutu ne put s’empêcher
               de s’arrêter un instant pour regarder quel danger venait de se lancer à leurs trousses. D’après son expression, il ne savait
               trop quoi penser de ce qu’il voyait.
            

         

         
            Cinq monstres aveugles et dégoulinant de bave, qui avaient autrefois été des adolescents, enjambèrent le rebord de la vitrine
               ou s’affalèrent en essayant. Ils ressemblaient aux soldats d’une armée aux uniformes incongrus : chemises noires et pantalons
               baggy ornés de chaînes et de brassards d’argent. De lourds piercings tombaient de leurs chairs putréfiées, le poids du métal
               déchirant les tissus après une longue période d’inactivité.
            

         

         
            — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.

         

         
            Thomas se retourna pour regarder et répondit, en riant presque :

         

         
            — Des voyous. Rien que ça. Avant que le Morningstar ne nous frappe, il se peut bien que j’aie prié le bon Dieu d’avoir une
               occasion de montrer à ces espèces de punks ce que ça faisait de souffrir réellement.
            

         

         
            — Je crois qu’ils savent ce que c’est, désormais, dit Sherman. Allez, ils ne sont pas en mesure de nous rattraper.

         

         
            Lui et Mbutu se retournèrent pour reprendre leur course. Thomas resta une minute dans le parking, observant le quintet de
               traînants.
            

         

         
            — Là, les mots me manquent, dit-il en secouant la tête et en se retournant pour rattraper son équipe.

         

          

         
            Brewster redressa le barda pesant sur ses épaules en faisant la gueule. Trevor se souvint d’un temps où Ewan affirmait qu’en Afrique, son sac
               MOLLE2 pesait pas loin de trente-cinq kilos, mais ce n’était pas la même chose. Celui-ci ne dépassait pas les vingt kilos, mais
               les circonstances changeaient tout.
            

         

         
            — Je sais que tu as dit juste un pack, mais ce sac est sacrément lourd. Comment ça se fait qu’on s’est pas plutôt arrêtés
               ici au retour ?
            

         

         
            — Tu sais ce que c’est, répondit Trev en ajustant les sangles du paquetage de Brewster. Des fois, on a droit à une vraie promenade
               de santé, mais il arrive aussi qu’on revienne avec une horde aux trousses. Jusqu’ici, c’est une promenade de santé, et ce
               serait dommage de gâcher une si belle occasion.
            

         

         
            — En attendant, reprit Brewster pendant qu’ils se dirigeaient vers la porte, je me coltine vingt kilos de matos en plus, et
               dont on n’a probablement pas besoin. J’aurais jamais pensé dire ça, mais les EEI3 et les terroristes me manquent. J’échangerais ces connards de traînants contre eux sans même réfléchir.
            

         

         
            Trev s’aplatit au sol et releva le volet roulant de quelques centimètres pour jeter un coup d’œil dehors. L’épidémie n’avait
               commencé que depuis sept mois, et Trev avait vu des victimes à tous les stades. Rien ne le surprenait plus, mais chaque fois
               qu’ils croisaient un mouvant, il se demandait d’où ces choses tiraient leur énergie, comment elles s’y prenaient pour survivre.
               Il savait les démons immunisés contre la plupart des blessures : même quand on les tuait, ils finissaient par revenir. Mais
               malgré l’énergie contre nature que leur conférait le virus, les démons vivaient dans des carcasses humaines. Combien de temps
               celles-ci pouvaient-elles tenir ?
            

         

         
            Trev chassa ces pensées en secouant la tête. Il lui suffisait de savoir qu’ils existaient, et que lui était là pour les tuer.

         

         
            S’il supportait sans trop de mal les jérémiades de l’ancien soldat, aujourd’hui, ce n’était pas seulement parce qu’il avait
               eu l’occasion d’éliminer un démon : Brewster avait accepté son idée, et cela lui redonnait de l’espoir pour l’avenir, immédiat
               et à long terme.
            

         

         
            — La voie est libre, déclara Trev en ouvrant la porte en grand. La prochaine pharmacie n’est pas très loin.

         

         
            — C’est pas toi qui trimballe un sac bourré…

         

         
            Au moment où il mettait le nez dehors, les doléances de Brewster furent brutalement interrompues par le choc : un mouvant
               enragé de près de cent kilos venait de lui tomber dessus. Les lèvres de la créature se retroussèrent dans un rictus inhumain,
               révélant presque toutes ses dents. L’infecté émettait des gémissements voraces qui évoquaient affreusement des cris de bébé
               en tentant de happer le cou exposé de Brewster. Griffant l’air, il se coinça plusieurs doigts dans les boucles et les sangles
               du gilet pare-balles.
            

         

         
            Frustré, le monstre rejeta la tête en arrière et ouvrit grand la bouche, sur le point de hurler, ce qui ne manquerait pas
               d’attirer ses congénères.
            

         

         
            Son cri fut stoppé net par l’extrémité de la matraque de Trev, qui la lui enfonça dans la gorge.

         

         
            Le mouvant s’écarta immédiatement de Brewster, arrachant l’arme des mains de Trev. Sa tête resta bloquée dans un angle étrange,
               suite à ce numéro forcé d’avaleur de sabre. Il émit une toux étranglée en s’efforçant de recracher le corps étranger.
            

         

         
            — … ras la gueule… finit Brewster dans un grognement tandis qu’il se remettait sur pied.

         

         
            Trev l’aida à s’examiner. Ils ne trouvèrent ni déchirure sur ses vêtements ni égratignure sur sa peau. Quand Ewan releva la
               tête vers le mouvant fébrile, son visage vira à l’écarlate un instant.
            

         

         
            Trev connaissait bien cette sensation, lorsque la rage meurtrière s’emparait de lui.

         

         
            Un rugissement sourd monta du ventre d’Ewan, qui se jeta sur la créature.

         

         
            Saisissant le manche de la matraque électrique, Brewster la tira vers lui tout en projetant son genou vers le menton du mouvant.
               Le tube de métal logé dans la gorge de l’infecté fracassa la mâchoire du monstre. Il s’effondra et Brewster lui piétina les
               mains, brisant des os à chaque coup, jusqu’à ce qu’elles soient réduites à deux masses de chair informes.
            

         

         
            Le soldat tomba à la renverse en crachant et en s’essuyant la bouche.

         

         
            — Espèce d’ignoble saloperie, s’écria-t-il lorsqu’il eut retrouvé assez de souffle.

         

         
            Trev, qui avait observé la scène avec un curieux détachement, reprit son arme et acheva leur adversaire.

         

         
            — Maintenant, tu sais comment je les vois.

         

         
            ***

         

         
            Les équipes de récupération revinrent une par une à la base, déversant le contenu des sacs sur la table de réunion des cadres, la plus grande
               surface plane disponible dans tout le complexe. Brewster s’empourpra en vidant le sien.
            

         

         
            — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Juni en tirant sur un coin de la doublure du sac. Et pourquoi c’est si lourd ?

         

         
            Elle grogna en usant de tout son poids pour renverser le sac de vingt kilos.

         

         
            Denton dut réprimer un rire devant son expression dépitée.

         

         
            — De la bouffe pour chien, Brewster ? T’as ramené de la bouffe pour chien ? Mais tu me prends pour qui ? Scheissekopf !
            

         

         
            — D’accord, d’accord, dit Brewster qui rougissait encore plus en jetant un regard en coin à Trev, que la scène réjouissait
               grandement. On s’en débarrassera. Pas de quoi en faire une histoire. Y a qu’à filer ça aux connards de prisonniers ou ce que
               vous voulez.
            

         

         
            Il s’empara du sac et s’apprêta à sortir, mais faillit percuter Thomas.

         

         
            — Minute, gronda Thomas. Qu’est-ce que c’est que ça ? De la bouffe pour chien ?

         

         
            — Oui, soupira Brewster.

         

         
            Une lueur passa dans les yeux de Thomas.

         

         
            — Ben ça alors, ça me la coupe ! J’aurais jamais pensé que tu finirais par avoir de la jugeote, Brewster. Laisse-moi deviner,
               ils n’ont pas apprécié ? demanda-t-il en désignant le groupe réuni dans la salle de conférences.
            

         

         
            Brewster répondit d’un hochement de tête.

         

         
            — Eh bien, dans ce genre de situation, il y a un vieux dicton qui m’a toujours mis du baume au cœur, poursuivit Thomas en
               posant la main sur l’épaule de Brewster, et c’est celui-là : « Qu’ils aillent se faire foutre. » Range ça dans le fond, là
               où les civils n’iront pas mettre le nez. Quand la nourriture viendra à manquer, on leur fourguera ça en douce. Bien pensé,
               première classe.
            

         

         
            Ewan Brewster regarda Thomas traîner son propre sac dans la salle de conférences, et un sourire s’épanouit sur son visage.

         

      

      
         
            1 Citation de la pièce de Shakespeare Henry V, Acte 3, Scène 1 (NdT).
            

         

         
            2 Modular Lightweight Load Carrying Equipment : équipement modulaire de transport de charges légères. Prononcé « Molly » (NdT).
            

         

         
            3 Engins Explosifs Improvisés (NdT).
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            — Je n’aime pas ça, dit Rico. Je n’aime pas ça du tout.
            

         

         
            Stiles hocha la tête.

         

         
            Ils se tenaient au bord d’une route en pente douce. Des voitures abandonnées, aux vitres brisées pour certaines, jonchaient
               la chaussée. Plusieurs étaient encastrées les unes dans les autres, les coffres et les capots enfoncés, comme si leurs chauffeurs
               avaient frénétiquement tenté d’échapper à une menace imminente. Sur l’asphalte, l’huile et le sang séché avaient laissé des
               taches noires.
            

         

         
            Pourtant, ce n’étaient pas les véhicules qui rendaient Stiles nerveux, mais le pont qui se trouvait au-delà. Un monceau de
               carcasses métalliques compactes le recouvrait, et plusieurs camions de transport de marchandises, dont l’un était renversé,
               le bloquaient sur presque toute sa largeur. C’étaient sans doute eux, en immobilisant les véhicules qui fuyaient Lexington,
               qui étaient à l’origine de cette situation critique. Tout le monde avait dû essayer de s’en tirer à pied. Cinq mois auparavant,
               avec des mouvants partout, la scène avait probablement tourné au cauchemar. Même depuis la colline en surplomb, le petit groupe
               distinguait des traces de sang séché à l’intérieur des voitures, sur les vitres, et un ruisselet sombre avait donné au flanc
               du pont une teinte rouille en se déversant en contrebas, dans la rivière.
            

         

         
            — S’il y avait un autre moyen de traverser, mec… commença Allen, mais Harris le coupa aussitôt.

         

         
            — Il n’y en a pas. Nous nous sommes penchés sur la question avec Keaton pendant que vous étiez occupés à boire. C’est la seule
               façon de passer la rivière à des kilomètres à la ronde. À moins que tu n’aies l’intention de traverser à la nage, avec trente
               kilos de matos sur le dos, bien sûr.
            

         

         
            Hillyard lui jeta un regard noir, mais sans dire un mot. Le capitaine avait raison : ils n’avaient d’autre choix que d’emprunter
               le pont.
            

         

         
            — Soit on traverse, soit on perd une semaine à chercher un autre passage, déclara Wendell. Et on n’est même pas sûrs d’en
               trouver un, ajouta-t-il d’un air résigné. Les ponts ont pu être coupés, comme celui de la I-80. Même si on en dégottait un,
               il serait peut-être trop tard pour emmener Stiles à Omaha. Les infectés pourraient bien avoir eu le dessus sur le doc et ses
               amis d’ici là, si ça se trouve.
            

         

         
            — Alors on traverse, conclut Harris en brandissant son MP5. Restez à l’affût. On a beau bénéficier d’une belle journée ensoleillée,
               il doit y avoir de bons coins à l’ombre dans certains de ces camions. Des tas de cachettes potentielles.
            

         

         
            Cette pensée suffit à mettre immédiatement le groupe en branle. Tous s’avancèrent en jetant un dernier coup d’œil au pick-up
               qu’il leur fallait abandonner : impossible de se faufiler avec l’encombrant véhicule parmi le dédale de carcasses défoncées
               et calcinées qui bloquaient la plupart des voies du pont.
            

         

         
            Hal et Stiles restaient près de Rico et de Wendell. Hal brandissait son pistolet dans une posture défensive, et Stiles était
               heureux de pouvoir s’appuyer sur une béquille, même si sa jambe lui arrachait encore des grimaces de douleur. Il chargea une
               balle dans sa Winchester et pointa la carabine devant lui, prêt à tout.
            

         

         
            — Très bien, messieurs, en route, ordonna Harris.

         

         
            Le groupe s’insinua parmi les épaves, progressant sur la surface brûlante comme un four du pont en béton.

         

         
            — Peut-être qu’on ferait aussi bien de traverser en courant, murmura Brown. Les infectés détestent le soleil, pas vrai ? Il
               fait une chaleur à crever ici. S’il en reste, peut-être qu’ils n’oseront pas sortir de leurs trous ?
            

         

         
            — Ils nous suivraient, dit Stiles, tu le sais aussi bien que moi. Ils ne restent à l’ombre que lorsqu’ils ne détectent aucune
               proie.
            

         

         
            — La ferme, chuchota Wendell. Pas un bruit ! Et restez groupés. Chacun surveille les arrières des autres !

         

         
            Le groupe poursuivit son chemin sur le pont.

         

         
            La longue étendue était encombrée de véhicules collés les uns aux autres, pare-chocs contre pare-chocs. Çà et là, des traces
               de sang s’éloignaient des voitures, et sur les barrières de sécurité, des éclaboussures sanguinolentes évoquaient les scènes
               de violence qui s’étaient déroulées il y avait bien longtemps déjà. Le pont était jonché de cadavres, certains à même la chaussée,
               d’autres encore assis dans leurs véhicules. Il manquait des membres à la plupart, et des trous béants s’ouvraient dans l’abdomen
               de ceux que les infectés avaient éventrés.
            

         

         
            L’embouteillage de camions se trouvait au centre du pont. Celui qui s’était renversé bloquait la quasi-totalité du passage,
               ne laissant qu’un interstice d’un mètre environ pour passer. Plusieurs cadavres s’y trouvaient entassés les uns sur les autres,
               et le capot du camion était grêlé d’impacts de balles, comme les alentours de l’étroite brèche. Stiles pouvait se représenter
               la scène avec précision : le conducteur avait perdu le contrôle de son véhicule et bloqué l’autoroute. Derrière lui, des milliers
               d’habitants de Lexington tentaient de s’enfuir. En découvrant que le trafic était bloqué, ils s’étaient mis à courir. Quelques
               dizaines étaient peut-être passés avec une bonne longueur d’avance.
            

         

         
            Mais les infectés avaient fini par rattraper la foule. Quelques fuyards intrépides avaient apparemment décidé de tenir bon
               près du camion retourné et de protéger le passage grâce aux armes dont ils disposaient, jusqu’à ce qu’eux-mêmes soient débordés.
               Les cadavres que Stiles et le groupe avaient déjà dépassés étaient sans doute les derniers défenseurs. Avec un peu de chance,
               leur sacrifice avait donné à leurs camarades réfugiés le temps d’arriver en lieu sûr.
            

         

         
            — Allez, on grimpe, les gars, dit Harris en désignant la grande carcasse renversée.

         

         
            Tous firent un grand détour pour éviter les cadavres. Il y avait de fortes chances que le virus soit aussi mort que ses anciens
               porteurs, mais ce n’était pas la peine de risquer de toucher un corps potentiellement infecté. Un par un, ils escaladèrent
               le moteur puis la cabine du camion.
            

         

         
            De l’autre côté, ils furent accueillis par d’autres cadavres. Stiles remarqua que tous étaient affalés en direction du minuscule
               interstice entre le camion et le bord du pont. Des infectés, donc, abattus alors qu’ils tentaient de s’infiltrer.
            

         

         
            Ils avaient parcouru presque la moitié du pont.

         

         
            — Il s’est passé des trucs terribles ici, murmura Allen en se penchant vers une Chevrolet bordeaux dont le conducteur était
               encore sanglé à son siège, un revolver rouillé sur les genoux, exposé aux éléments depuis des mois derrière la vitre fracassée
               de la berline. Je me demande comment ce gars-là a passé l’arme à gauche.
            

         

         
            — La ferme ! fit Harris.

         

         
            Rico pivota, dérapant sur une flaque d’huile qui s’était formée sous un pick-up Ford cabossé. Il glissa, tomba brutalement
               sur les fesses, et lâcha un coup de feu. Le groupe sursauta. Les véhicules environnants amplifièrent et transmirent la détonation,
               dont le bruit se répercuta contre les arbres des rives. Ils en renvoyèrent l’écho pendant ce qui sembla être une éternité.
            

         

         
            — Oh, putain de merde, murmura Rico qui avait levé la tête en ouvrant des yeux ronds.

         

         
            La réaction ne se fit pas attendre : une douzaine de gémissements sourds résonnèrent dans un camion derrière eux.

         

         
            — Des traînants ! cria Harris. Dos à dos ! Continuez jusqu’au bout du pont ! Magnez-vous, les gars, allez !

         

         
            Les marins se mirent en formation, chacun couvrant un angle de tir.

         

         
            Un cadavre infecté s’extirpa des ombres d’une carcasse de Crossover, une main putréfiée agrippant le rebord du coffre pour
               se hisser. Wendell visa et tira. Il atteignit le traînant entre les deux yeux et celui-ci s’effondra, pour ne plus bouger.
            

         

         
            — Ils arrivent dans notre dos ! cria Jones.

         

         
            Des infectés avaient commencé à émerger de leurs refuges sous les épaves de camions, attirés par les coups de feu et les macabres
               plaintes des autres traînants.
            

         

         
            Le MP5 de Rico se mit à crépiter en mode semi-automatique, mais nombre de projectiles manquèrent leurs cibles, ne touchant
               les créatures qu’à la poitrine et au cou. Deux autres s’effondrèrent, mais les traînants avaient l’avantage du nombre : de
               nouveaux infectés arrivaient déjà.
            

         

         
            Les immenses remorques vides des camions étaient aussi accueillantes pour les infectés qu’un lit douillet pour un soldat éreinté.
               La chaleur ne semblait pas les intimider, mais ils cherchaient le confort des ténèbres.
            

         

         
            Leurs silhouettes se détachèrent peu à peu des ombres à l’arrière des camions ouverts, et les soldats purent découvrir leur
               aspect en détail à mesure que les infectés s’avançaient en pleine lumière. La plupart semblaient émerger des épaves des carambolages,
               et arboraient des blessures ouvertes et desséchées à la tête. Deux d’entre eux avaient perdu des membres, et un autre portait
               une grotesque barbe de sang séché.
            

         

         
            — On est encerclés ! s’écria Smith.

         

         
            Stiles, surpris, se détourna de la menace imminente pour regarder de l’autre côté du pont. Des traînants approchaient désormais
               des deux directions. Côté Lexington, des infectés rampaient hors des épaves de voitures entassées. Les survivants se rassemblèrent
               et firent feu à volonté. Des traînants s’effondraient çà et là, mais pour chaque infecté qui tombait, deux autres semblaient
               apparaître, telles les têtes d’une hydre vacillante.
            

         

         
            Pire encore, d’après ce que distinguait Stiles, il y avait de petits groupes d’infectés de part et d’autre de leur destination.
               D’autres silhouettes émergeaient en titubant de rues latérales pour seconder leurs semblables.
            

         

         
            — Ça sent mauvais, ça, très mauvais, dit Rico d’une voix tremblante.

         

         
            — Ah, merci ! cria Stiles, qui n’avait plus besoin de rester discret.

         

         
            Il engagea une nouvelle balle dans sa Winchester et abattit un traînant d’un tir bien ajusté.

         

         
            — C’est toujours sympa de savoir quand les choses empirent, ajouta-t-il. Je jure devant Dieu… (Il abattit une autre de ces
               créatures immondes.)… que si on s’en sort, je te fais bouffer ce putain de fusil.
            

         

         
            Un hurlement couvrit les coups de feu. Un traînant qui rampait sous une voiture avait saisi la jambe de Brown et tentait de
               l’entraîner. Le soldat s’affala à terre, le souffle coupé. Il retourna son arme et tira sur le traînant allongé. La stratégie
               aurait pu fonctionner si le pied de Brown ne s’était pas trouvé sur la trajectoire de la balle. Celle-ci lui déchira la botte,
               traversa la chair et ressortit par la semelle. Le marin poussa un cri de douleur et tendit sa main libre vers Jones et Smith.
            

         

         
            Smith l’attrapa et tenta de le dégager, mais le traînant ne desserrait pas son étreinte.

         

         
            — Me lâche pas, vieux ! cria Brown. Me lâche pas !

         

         
            — Je te tiens, je te tiens ! hurla Smith. Accroche-toi !

         

         
            La réponse de Brown fut coupée net quand le traînant plongea ses dents dans sa jambe. Le sang se mit à couler de sa blessure.

         

         
            — Brown ! s’écria Smith. Ne lâche pas !

         

         
            Malgré sa forte poigne, Smith sentit que les mains de Brown lui glissaient entre les doigts. Dans un dernier effort, il essaya
               de dégager le marin blessé, mais au moment où Jones ouvrait le feu sur l’infecté, son camarade lui échappa et disparut sous
               la voiture, happé par le traînant. Les gémissements de Brown s’étranglèrent, noyés dans d’ignobles bruits humides. Smith recula,
               horrifié, pendant que la créature dévorait son camarade vivant. Les cris de Brown s’éteignirent peu à peu, puis ce fut le
               silence.
            

         

         
            — Il est mort ! Concentrez vos tirs sur les traînants ! ordonna Harris, qui ne perdait pas le nord.

         

         
            Ils auraient le temps de pleurer Brown plus tard.

         

         
            — Rico ! Hillyard ! Couvrez nos arrières ! Tous les autres, focalisez le feu sur l’avant. Dégagez-nous un foutu passage !

         

         
            Les traînants surgissaient comme par magie des carcasses de véhicules et s’extrayaient des coffres entrouverts. D’une demi-douzaine
               à l’origine, ils approchaient la vingtaine, attirés par les détonations et les cris désespérés des survivants.
            

         

         
            — Dégagez le passage, bande d’enculés ! cria Allen en enclenchant sur son MP5 le mode rafales de trois coups.

         

         
            Stiles vit Harris qui suivait et faisait pleuvoir les balles aussi vite qu’il le pouvait. Il ne semblait même plus viser la
               tête. La force d’inertie des projectiles suffisait à déséquilibrer les traînants et à les faire tomber, pour donner aux survivants
               l’occasion de les dépasser sans craindre d’être saisis et mordus.
            

         

         
            — Allez ! Allez ! cria Harris. Vers la sortie ! Magnez-vous !

         

         
            Le groupe redoubla de vitesse sans cesser de tirer. La plupart des balles se perdaient dans la nature, mais quelques-unes
               touchaient au but. Çà et là, des traînants s’effondraient, atteints à la jambe ou au cou. La majorité encaissait cependant
               les balles sans broncher, bras tendus, gémissant sans discontinuer.
            

         

         
            Hal bondit sur le toit d’une carcasse de voiture et scruta les environs. Les traînants leur coupaient leur retraite et il
               y en avait encore plus à l’autre extrémité du pont. L’un d’entre eux, un moignon ensanglanté en guise de main, tenta d’escalader
               le véhicule, mais Stiles le visa soigneusement et l’abattit. La balle lui perfora le crâne et l’infecté vint s’écraser contre
               le capot pour glisser ensuite sur la chaussée, laissant derrière lui une traînée de sang noir et coagulé.
            

         

         
            — On ne peut pas les battre ! dit Hal.

         

         
            — Rien à foutre de les battre ! hurla Allen en tirant dans la horde. Tout ce que je veux, c’est survivre !

         

         
            Stiles prit la mesure de la situation et se rendit compte que Hal avait raison. Ils allaient crouler sous le nombre et, confinés
               sur le pont, ils n’avaient pas la place de manœuvrer. Un autre cri de Hal, toujours perché, résolut le problème :
            

         

         
            — Sautez ! s’écria-t-il en désignant frénétiquement le bord du pont. Il n’y a que quelques mètres.

         

         
            — Ils nous suivront sur les rives ! protesta Smith.

         

         
            — Ce sont des traînants ! Si on nage assez vite, on survivra ! dit Hal. Vous faites ce que vous voulez, mais moi, je me tire !

         

         
            Hal se retourna et, après avoir murmuré la plus brève prière de toute sa vie, plongea du haut du pont. Dans une gerbe d’eau,
               il se mit à couler, entraîné par son lourd barda. Stiles s’approcha lui aussi du bord.
            

         

         
            — Magnez-vous, bande de trous du cul ! cria Allen. Entraînement aquatique élémentaire ! Trouvez quelque chose qui flotte,
               et sautez au bain avec !
            

         

         
            Il prit un seau de vingt litres à l’arrière d’un pick-up et le vida sur le macadam avant de le jeter à l’eau et de sauter
               le rejoindre. Stiles ne put s’empêcher de sourire en le voyant faire, sans cesser de tirer sur la horde en approche.
            

         

         
            L’entraînement de la Navy, que Dieu la bénisse.

         

         
            Rico et Hillyard s’emparèrent de glacières et les suivirent par-dessus la rambarde. Wendell, lui, avait déniché un ballon
               de basket.
            

         

         
            Un casque de chantier vint rouler près de Harris, qui interrompit son tir de barrage pour le saisir. Jones cria :

         

         
            — Et en voilà un pour toi, matel…

         

         
            Il avait été interrompu par une main surgie du camion de maintenance d’où il avait tiré le casque. L’infecté se redressa dans
               la benne du véhicule tel un pantin fait de brindilles desséchées, et arracha d’un coup de dents un morceau de l’épaule de
               Jones.
            

         

         
            Smith plongea sur le mort-vivant et l’écarta de son compagnon en poussant des cris de rage, avant de vider son chargeur sur
               le crâne de l’infecté.
            

         

         
            La horde de morts affamés se rapprochait et Stiles n’avait plus le temps de regarder comment s’achèverait le drame que vivaient
               les matelots.
            

         

         
            Lorsqu’il toucha l’eau, il aurait juré entendre deux coups de feu.

         

          

         
            Hal Dorne battait frénétiquement des pieds sous l’eau en se maudissant. Ses poumons étaient en feu.
            

         

         
            De Charybde en… eau profonde.

         

         
            Une main saisit fermement la sienne et l’attira vers le haut. En crevant la surface, il aperçut son sauveur, le quartier-maître
               Allen, qui souriait jusqu’aux oreilles. Il tenait d’une main le mécanicien à la retraite, agrippé de l’autre à un immense
               seau jaune.
            

         

         
            — Allez, vieillard, le tança-t-il. Ce machin en plastique flotte assez bien pour nous deux. Plutôt futé, de sauter dans l’eau.
               Ce qui l’était moins, c’était de ne rien prendre d’autre que votre paquetage lourdingue.
            

         

         
            Hal secoua la tête pour chasser l’eau de ses yeux.

         

         
            — Si tu le dis, p’tit gars… Où est Stiles ?

         

         
            — Juste ici, répondit l’intéressé, à moins de deux mètres.

         

         
            Il faisait la planche et avait calé ses bottes sous ses aisselles pour améliorer sa flottabilité.

         

         
            — Assez de bavardages, dit Harris en les dépassant, un casque de chantier gris serré contre sa poitrine. Il faut qu’on gagne
               la berge et qu’on sème ce groupe d’infectés si on veut s’en sortir.
            

         

         
            Tous se positionnèrent de façon à se tenir par les bras dans la mesure du possible, battant des pieds en rythme pour atteindre
               la rive. Wendell n’arrêtait pas de tousser et de cracher de l’eau.
            

         

         
            — Putains de monstres, cracha-t-il, finalement assez fort pour que Hal l’entende. Enfoirées d’abominations. Espèces de fils
               de putes à la con !
            

         

         
            Il hurla littéralement cette dernière imprécation, et la plupart des têtes se tournèrent dans sa direction, celles des marins
               et celles des infectés sur la terre ferme.
            

         

         
            — Ça, c’était pas au programme, dit Stiles en observant la foule vacillante de morts-vivants abrutis qui tentaient de se jeter
               dans la mêlée, dans l’espoir de venir grappiller un morceau de viande tiède.
            

         

         
            Les immondes créatures avançaient stupidement dans l’eau, bras tendus, sans se soucier du courant. Elles s’y jetaient une
               par une, et dès que l’eau leur arrivait à la taille, les flots les emportaient.
            

         

         
            — Ben merde, alors, fit Allen, je crois bien qu’on tient une… Comment vous dites, déjà ? Une stratégie ?

         

         
            Harris acquiesça avec une expression déterminée.

         

         
            — Bien joué, Wendell… Allez, les gars, rajoutez-en une couche, et ne vous arrêtez pas de nager !

         

         
            Toujours synchronisé, le groupe se tourna dans le courant pour maintenir sa position relative par rapport à la berge et tous
               se mirent à brailler des obscénités aux infectés encore debout sur la rive boueuse. Ce petit jeu prit peu à peu un tour aigre :
               les hurlements libérateurs finirent par exprimer les frustrations accumulées au cours des six derniers mois. Les voix qui
               vociféraient des réparties caustiques devinrent rapidement rauques à mesure que l’émotion les gagnait, chacun de ces hommes
               se déchargeant de son fardeau de souffrance. Pendant cinq bonnes minutes, et jusqu’à ce que tous les infectés se soient traînés
               dans l’eau, les matelots, accompagnés de Hal, Stiles, Katie et Ron, lancèrent au ciel muet d’incoercibles salves d’injures.
            

         

         
            Haletant, sanglotant, nauséeux à force d’avaler de l’eau, Wendell se tourna vers le marin le plus proche, Rico, et lui sourit.

         

         
            — Eh ben… Là, je me sens mieux.

         

         
            La disparition de Smith, Jones et Brown avait gravement entamé le moral des troupes, mais Hal savait que c’était Wendell qui
               en était le plus affecté. Sur l’USS Ramage, c’était en effet lui qui leur avait tenu lieu de parrain en mer : en leur enseignant les rudiments de la vie sur le navire
               et le fonctionnement des systèmes de contrôle des dégâts, il avait tissé des liens avec le trio de matelots. Des presque trois
               cents hommes que transportait le Ramage, ceux-ci représentaient tout ce qui restait de la famille militaire de Wendell. Hal savait qu’en réalité le second maître
               ne se sentait pas mieux, mais au moins, tout était sorti, et il faudrait qu’il se contente de cette maigre consolation jusqu’à
               Omaha.
            

         

         
            Harris, en bon chef de groupe, fut le premier à atteindre la rive et à entamer l’ascension frénétique de la berge embourbée.
               Les survivants sortirent tous de l’eau en s’aidant les uns les autres.
            

         

         
            — Putain, souffla Rico en s’effondrant, adossé à une souche. Et maintenant ? Tout notre barda est trempé, les munitions risquent
               d’être foutues, et on n’a plus de camionnette. Il nous reste quoi, trois cents bornes à tracer ?
            

         

         
            — J’en ai plein les écoutilles, de ces conneries, marin, dit Harris qui réfléchissait à l’itinéraire en consultant sa carte.
               L’US-283. On n’a plus qu’à la suivre jusqu’à la 80, et ensuite…
            

         

         
            Le capitaine laissa sa phrase en suspens.

         

         
            Hal tenta de se remémorer un détail qu’ils n’avaient que brièvement évoqué.

         

         
            — Et là, qu’est-ce que c’est ?

         

         
            — À côté de Lexington ? fit Katie. Je crois que Wes a dit qu’il s’agissait d’un…

         

         
            — Musée militaire ! termina Harris en riant. Le musée Heartland des Véhicules militaires.

         

         
            — Parfait, fit Hal. Les petits gars, encore un peu de marche à pied et on pourra se trouver une caisse vaguement stylée.

         

         
            Stiles donna à un coup de coude à Hillyard.

         

         
            — Stylée, ben voyons… Faudrait pas confondre véhicule six roues motrices et voiture de luxe, quand même…

         

         
            — Le musée se trouve juste de l’autre côté de la I-80, annonça Harris. C’est à deux pas d’ici. Et ensuite, eh bien oui, il
               nous restera trois cents kilomètres à parcourir. Alors debout, essorez vos chaussettes et on y va.
            

         

         
            — Allez, les fiottes de la Navy, s’exclama Stiles en sautillant sur son pied valide. C’est pas le moment de faire un sit-in, ou un sit-down… je sais pas comment vous appelez ça, vous autres, les hippies.
            

         

          

         
            Harris avait vu juste : le musée Heartland des Véhicules militaires se trouvait effectivement de l’autre côté de la I-80, à environ un kilomètre
               et demi du point où le groupe était sorti de l’eau.
            

         

         
            Allongés à plat ventre, ils se passaient les jumelles, coupés dans leur élan.

         

         
            — Je vous ai déjà dit que j’aimais pas du tout ça ? demanda Rico.

         

         
            — Hé, mec, ta gueule, fit Wendell. On est sur le point de se trouver une caisse et d’arrêter la marche à pied, d’accord ?

         

         
            — Si tu le dis, Monsieur l’Optimiste. Ce que j’aimerais savoir, c’est comment on est censés rentrer là-dedans et en ressortir
               en un seul morceau.
            

         

         
            Wendell soupira et baissa la tête, dépité.

         

         
            Harris savait que la question de Rico ne manquait pas de bon sens : en face du musée, de l’autre côté de la US-283, se dressait
               un gigantesque supermarché Wal-Mart dont le parking ressemblait à un champ de bataille. Des voitures s’étaient embouties,
               carcasses calcinées et renversées qui jonchaient le sol noir, et le soleil était sur le point de se coucher. Dans le silence
               surnaturel qui régnait sur ce monde frappé par le virus Morningstar, le groupe entendait les infectés remuer parmi les épaves.
            

         

         
            — Rien à foutre des soldes, déclara Allen derrière eux. Je ferai pas mes courses chez Wal-Mart aujourd’hui.

         

         
            — Tu parles, fit Stiles. Combien y a-t-il de cadavres ici, à votre avis ?

         

         
            — Quel que soit leur nombre, répondit Harris en scrutant le ciel vers l’ouest, ici ou sur le parking, soit on rebrousse chemin
               afin de trouver un refuge pour passer la nuit, soit on essaie de se faufiler.
            

         

         
            — Pourquoi on ne passe pas par l’autoroute ? s’insurgea Hal. En coupant par ici, ajouta-t-il en désignant une aire de stationnement
               remplie de tracteurs et de pelleteuses, on devrait aboutir sur le parking du musée, non ?
            

         

         
            — On n’aurait aucune marge de manœuvre, répondit Stiles. S’il y a des infectés sur ce parking, on se retrouvera pris entre
               deux feux. Au moins, sur l’asphalte, on aura quelque part où s’enfuir en courant. Ou en boitant, en ce qui me concerne. Et
               là-bas, il y a des ombres partout… des tas de positions idéales pour une embuscade de la part des infectés.
            

         

         
            Le regard de Ron s’illumina.

         

         
            — Et si on envoyait un éclaireur contourner le Wal-Mart ? Il suffirait qu’il fasse beaucoup de bruit…

         

         
            — J’ai déjà testé pour vous, vous vous souvenez ? le coupa Stiles en montrant sa jambe blessée. Regardez ce que j’y ai gagné.

         

         
            — Tu t’es fait mordre, mais ça nous a donné le temps de nous échapper de Hyattsburg, dit Ron.

         

         
            — Non, fit Harris en secouant la tête. Il n’y a pas de héros ici, aujourd’hui. Nous avons déjà perdu trois des nôtres. Je
               ne veux plus de sang sur mes mains d’ici le coucher du soleil.
            

         

         
            Cette réplique mit un terme à la conversation pendant quelques minutes, mais chaque seconde qui passait rapprochait le soleil
               de l’horizon, et tous le savaient.
            

         

         
            — On y va, trancha finalement Harris. On avancera discrètement en file indienne. Rico, c’est toi qui vois le mieux dans le
               noir, tu nous guideras. Je te suivrai, puis Hal, Katie, Ron, Stiles, Wendell et Allen. Hillyard fermera la marche. Regardez
               où vous mettez les pieds, et gardez une main sur l’épaule de celui ou celle qui vous précède. S’il faut qu’on s’arrête brusquement,
               autant éviter le carambolage. Ron, garde une main sur Katie et l’autre sur Stiles, étant donné que lui a les deux mains prises.
               Des questions ?
            

         

         
            — Pourquoi on n’a pas de matos de vision nocturne, par exemple ? grommela Allen dans sa barbe.

         

         
            — J’ai entendu. Maintenant, tout le monde en file indienne et descendons dans ce merdier.

         

         
            Tous firent la chaîne comme prévu et s’apprêtèrent à traverser la I-80. Le pont routier était presque aussi encombré que celui
               de la rivière, et ils restaient serrés les uns contre les autres.
            

         

         
            — Où sont-ils ? demanda Allen dans un souffle.

         

         
            Wendell, qui le précédait, lui décocha un regard noir.

         

         
            — Ils sont retournés au pont pour dévorer mes matelots. La ferme, maintenant.

         

         
            Allen se mordit la lèvre. Il acquiesça et continua à marcher.

         

         
            Rico enjamba l’accotement et pénétra dans les herbes hautes qui bordaient le bas-côté oriental de l’autoroute, à l’autre extrémité
               du grand parking. Il pointait son MP5 devant lui, mais n’avait pas retiré le cran de sûreté ; Harris savait qu’il avait retenu
               la leçon de l’incident du pont. Il progressait prudemment, ramenant son pied le plus en arrière au niveau du talon de l’autre,
               avant d’avancer de nouveau celui-ci. Le groupe s’acheminait à cette allure d’escargot vers Hearland Road.
            

         

         
            — Nom de Dieu, on va y arriver, murmura Allen à Wendell, qui se retourna de nouveau.

         

         
            — Je t’ai dit de fermer ta g… Aaah !

         

         
            Wendell vacilla en arrière et faillit faire tomber Stiles et Allen avec lui lorsqu’il donna un coup de crosse de son fusil
               en direction de son pied droit. Ils virent la tête d’un infecté, occupé à mordre la botte de Wendell. Il ne lui restait plus
               que le quart du corps : une partie du torse et la moitié d’un bras, qui faisait des moulinets et frappait du moignon contre
               le mollet de sa victime.
            

         

         
            La bouche pleine de cuir issu de la tenue réglementaire de l’armée, l’infecté ne pouvait signaler sa trouvaille à ses congénères
               en gémissant. Les membres du groupe se détendirent un peu, sauf Wendell qui martelait encore la tête, laquelle refusait de
               lâcher prise. Allen tomba à la renverse, les mains plaquées sur sa bouche pour étouffer un gloussement hystérique.
            

         

         
            — Arrête ça, lui dit Stiles en s’approchant pour le pousser du bout de sa Winchester. Cesse de rire immédiatement. T’as perdu
               la tête ou quoi ?
            

         

         
            Cette repartie fit virer Allen au rouge vif, et il se plongea la figure dans l’herbe en toussant. Stiles pouffa lui aussi.
               Rico se retourna, et un sourire s’épanouit sur son visage. Bientôt, le fou rire d’Allen s’était propagé dans toute la colonne.
            

         

         
            Sauf en ce qui concernait Wendell, incapable de déloger l’infecté tenace.

         

         
            — Hé, bande d’enculés, gronda-t-il, il y en a pas un qui va venir me donner un coup de main ?

         

         
            Allen rit de plus belle.

         

         
            — Oh lui… il a déjà une tête, et maintenant il lui faudrait une main, en plus !

         

         
            — Va te faire foutre, grommela Wendell en abattant sa crosse sur Allen au lieu de frapper l’infecté.

         

         
            — D’accord, d’accord, fit Allen en se remettant sur pied. Mais juste cette fois. Je voudrais pas que tu t’habitues trop à…

         

         
            — Bon, tu viens m’aider, bordel ?

         

         
            Allen leva la jambe pour donner un bon coup de pied dans le crâne de l’infecté.

         

         
            — Non, pas cette fois, l’interrompit Rico en lui saisissant la botte.

         

         
            Tous se tournèrent dans la direction où la tête aurait roulé, et virent un carré de métal dans les broussailles. Les rires
               s’évanouirent aussitôt, remplacés par des expressions graves. Rico lâcha la jambe d’Allen et alla récupérer un panneau de
               limitation de vitesse dans le fossé, près de la clôture du parc d’équipement agricole.
            

         

         
            Il le tendit à Hillyard, qui le saisit et le retourna. Il posa le bord métallique du panneau sur le cou de l’infecté et pesa
               sur l’autre extrémité. Avec un bruit mou, la plaque s’enfonça dans la chair du cadavre. Elle rencontra aussitôt de la résistance,
               et Rico dut s’appuyer lui aussi avec Hillyard pour qu’elle traverse les vertèbres. Dès que l’échine fut rompue, le panneau
               rentra comme dans du beurre. Satisfait, Rico le déposa et brandit par les cheveux la tête figée devant Allen.
            

         

         
            — Et maintenant, ducon, on se tait.

         

          

         
            Le portail coulissant du musée Heartland des Véhicules militaires était fermé et cadenassé. Des barbelés, plus récents que le reste de la clôture,
               s’enroulaient au sommet et sur toute la longueur de l’entrée. Devant, le métal et l’asphalte étaient noircis et crasseux.
               Hal savait ce qui s’était passé ici ; il se souvenait des tas de cadavres incinérés à Abraham.
            

         

         
            — Ça sent les ennuis, dit Wendell. Ce portail est encore fermé et il n’y a pas de cadavres dans le coin.

         

         
            Harris serra les dents.

         

         
            — S’il y a encore des gens ici, peut-être qu’ils nous aideront.

         

         
            Allen se tourna vers le capitaine avec une expression stupéfaite.

         

         
            — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

         

         
            Un sourire dur se peignit sur les traits de Hal.

         

         
            — C’est un musée militaire, pas vrai ? Les gens qui fondent ce genre d’établissement sont réputés pour soutenir les troupes,
               fiston. Et s’ils apprennent qu’on se carapate pour trouver un antidote à ce merdier…
            

         

         
            — Hoo-ah, fit Stiles. J’adore qu’on se serve de moi comme simple instrument de négociation.

         

         
            — Hé, fit Hal, penaud, c’est pas ce que je…

         

         
            — Je sais, je sais. C’est juste que je n’ai pas l’habitude de supporter autant de responsabilités. Vous vous comportez comme
               si j’étais le messie ou je ne sais quoi.
            

         

         
            — Ça se pourrait bien, murmura Hillyard. Revenu d’entre les morts…

         

         
            — D’accord, d’accord, intervint Harris. Gardez ces conneries pour plus tard. Pour le moment, il nous faut un moyen d’entrer
               ici sans qu’aucun de nous ne se fasse bouffer. Ou descendre, ajouta-t-il après avoir réfléchi un instant. Des idées ? Je suis
               ouvert à toutes les propositions.
            

         

         
            — Si vous ne voulez pas vous faire descendre, fit une voix inconnue qui provenait des ténèbres environnantes, gardez donc
               les mains loin de ces armes.
            

         

         
            Le groupe se figea, instantanément pétrifié. Lentement, très lentement, Allen laissa son MP5 retomber, suspendu par sa sangle.
               Tout aussi lentement, il leva les mains en l’air.
            

         

         
            — Nous venons en paix, déclara-t-il.

         

         
            Un petit déclic lui répondit.

         

         
            — Vaudrait mieux.

         

         
            Sans un bruit, le portail couronné de barbelés s’ouvrit lentement. Hal découvrit en baissant les yeux qu’il était disposé
               sur un rail bien graissé au lieu d’être pourvu de roues. Il acquiesça en connaisseur.
            

         

         
            — En voilà, une bonne idée, commenta-t-il. Comme ça, il s’ouvre et se referme en toute discrétion.

         

         
            — En effet, reprit la voix. Rentrez tous et levez-moi ces mains, comme ce brave garçon. Sans geste brusque, tout doucement.

         

         
            — Je ne peux pas lâcher ma carabine, expliqua Stiles, qui leva un bras. Elle m’est pour ainsi dire indispensable.

         

         
            — T’as qu’à sautiller.

         

         
            Mark Stiles passa la sangle de sa carabine autour de son cou en grommelant et avança à cloche-pied jusqu’au portail, les mains
               en l’air. Dès que tous furent entrés, la porte commença à se refermer en coulissant.
            

         

         
            — Bon, où on va, maintenant ? demanda Hal, agacé.

         

         
            Silence. Seul le bruit des grillons répondit à sa question.

         

         
            — Ça c’est la meilleure ! s’exclama Allen. On laisse un seul type nous mener par le bout du nez, et il n’a même pas l’idée
               de rester dans le coin pour s’en vanter.
            

         

         
            — La ferme, ordonna Harris. Il est toujours là.

         

         
            — C’est exact, reprit la voix qui venait des ombres à l’intérieur du périmètre délimité par la clôture.

         

         
            — Et qui a dit qu’il était seul ? fit une autre voix, derrière le groupe cette fois.

         

         
            Deux hommes vêtus de treillis kaki sortirent des ombres de part et d’autre du portail, munis de fusils d’assaut. Celui de
               gauche, mince, les épaules carrées, avait une bonne quarantaine d’années. Sa coupe militaire était marbrée de gris, comme
               sa barbe parfaitement taillée. Il pointait un M16 sur le groupe. L’autre, plus âgé, arborait une crinière blanche en bataille,
               attachée tant bien que mal en queue de cheval qui retombait sur une épaule charnue. Il était armé d’un AK-47.
            

         

         
            Ils s’approchèrent du groupe de façon stratégique, chacun couvrant les angles morts de l’autre tout en évitant de le gêner.
               La facilité avec laquelle ils encerclaient méthodiquement le groupe de survivants montrait qu’ils n’en étaient pas à leur
               coup d’essai, et qu’ils avaient une confiance absolue dans leur capacité à gérer les dangers potentiels.
            

         

         
            — Par ici, tout le monde, ordonna le plus jeune en désignant la cour du musée.

         

         
            Le groupe avança et les deux hommes suivirent tranquillement, pointant tour à tour leurs armes sur chacun des survivants.

         

         
            — Pas besoin de ça, dit Harris en marchant. Tout ce qu’on veut…

         

         
            — La ferme, fit le plus jeune d’une voix rauque. Et ça vaut tant qu’on n’est pas entrés. On essaie de rester discrets, dans
               le coin, compris ?
            

         

         
            Lèvres pincées, Harris acquiesça et continua jusqu’à une porte avec un volet roulant. Le plus âgé des inconnus appuya deux
               fois sur le bouton de la radio qu’il portait au revers de sa veste et un bruit métallique leur parvint de l’intérieur. Le
               volet de la porte remonta rapidement, sans un bruit, et les survivants furent poussés vers une grande pièce sombre.
            

         

         
            Face à l’obscurité, Rico déglutit et baissa les bras.

         

         
            — Pas question, vato. Les endroits sombres qui foutent la trouille, c’est terminé pour moi.
            

         

         
            Le plus jeune des hommes s’approcha de lui et appuya le canon de son arme contre le dos de l’Hispanique.

         

         
            — Tu lèves les mains et tu entres, mon pote, sinon je te descends.

         

         
            — Nan nan, rétorqua Rico. Vous avez dit que vous vouliez éviter de faire du bruit.

         

         
            Le plus vieux des deux hommes dégaina un khukuri de son dos en souriant. La redoutable lame incurvée scintilla dans les derniers
               feux du crépuscule.
            

         

         
            — Allez, Rico, dit Allen. Montrons-leur qu’on est beaux joueurs.

         

         
            Rico leva de nouveau les mains et pénétra dans le bâtiment.

         

          

         
            Une fois le volet retombé, des lumières éclairèrent le long entrepôt. Dans l’éblouissant éclat des néons, les survivants purent distinguer
               plus précisément les hommes qui les avaient capturés.
            

         

         
            Le plus jeune, un certain Stone, à en croire le nom figurant sur sa poche, était un athlète. La chemise d’uniforme à l’ancienne
               qu’il portait était serrée aux épaules et lâche à la taille, et il se déplaçait avec une grâce féline. Sous la lumière impitoyable
               des néons, le gris de sa barbe et de ses cheveux en brosse ressortait nettement. À sa ceinture étaient fixés une machette
               dans son fourreau à droite, et un revolver de calibre.44 à gauche. Il crispa ses mâchoires en observant le groupe.
            

         

         
            L’autre, que le tatouage qu’il arborait sur le dos de la main désignait sous le nom de Gravy, présentait un contraste saisissant
               avec Stone. S’il s’agissait d’un robuste gaillard, à en juger par la taille de ses avant-bras énormes, il paraissait également
               débraillé et négligé. En regardant Stone jauger les survivants, il se gratta la barbe et remonta son pantalon mal ajusté.
               Après un long moment d’observation, il se décida à parler.
            

         

         
            — Allez, Stony, on n’a pas toute la nuit ! C’est ce soir, la virée-provisions, et tu sais comment il est quand on fout en
               l’air son emploi du temps.
            

         

         
            — S’il y en a qui foutent en l’air l’emploi du temps, rétorqua Stone de sa voix rocailleuse, c’est ces gens-là.

         

         
            Pendant qu’ils parlaient, Hal examina l’intérieur du musée. En avisant un half-track M2 parfaitement conservé (ou restauré),
               il émit un sifflement.
            

         

         
            — C’était à vous, cet endroit ? Avant…

         

         
            — La ferme, le vieux, le coupa Gravy.

         

         
            — Vas-y mollo, lui dit Stone avec un geste impatient. Je les surveille. Toi, va chercher le Chef.

         

         
            Gravy s’enfonça d’un pas lourd dans les profondeurs du bâtiment, grommelant et foudroyant du regard le groupe tout entier.
               En le regardant s’éloigner, Hal imagina une cible dans le dos de ce type agaçant.
            

         

         
            — Et pour répondre à votre question, non. Les propriétaires de cet endroit avaient disparu depuis longtemps quand on s’est
               pointés. Ils sont sans doute tranquillement installés dans un refuge de montagne à l’heure qu’il est, avec un tank garé dans
               l’allée. Maintenant, cet endroit nous appartient.
            

         

         
            — Alors vous n’avez pas besoin, par exemple, de ce half-track, là. Ni du TTB. J’ai vu un transport de troupes blindé dans
               la cour, dit Hal d’un ton détaché.
            

         

         
            Pourtant, il était sur le qui-vive. Ses tripes lui criaient de sauter sur ce type pour s’en débarrasser et décamper d’ici
               en vitesse.
            

         

         
            Mais il se retint. À la façon qu’avait Stone de se déplacer et de se tenir, même face à huit prisonniers toujours armés de
               fusils d’assaut… il était dangereux, Hal le sentait. Mais il faisait également preuve de franchise.
            

         

         
            — Ce n’est pas à moi d’en décider, monsieur. Je ne pourrais même pas dire si vous ressortirez d’ici sains et saufs ou les
               pieds devant. C’est le Chef qui nous le dira quand il arrivera.
            

         

         
            — Je suis là, fit une voix.

         

         
            C’était celle d’un homme trapu, aussi dense qu’une balle de plomb, et probablement aussi dur. Il s’approchait du groupe d’un
               pas vif, le plus vieux des deux hommes sur les talons.
            

         

         
            — Gravy m’a dit que vous aviez pris ces types alors qu’ils essayaient d’entrer en douce ?

         

         
            — Pas vraiment, dit Harris en s’adressant au nouveau venu. On rôdait discrètement dans le coin, certes, mais le soleil est
               en train de se coucher et vous avez une armée de morts devant chez vous. Vous auriez voulu qu’on passe comme si de rien n’était,
               en marchant au pas et en marquant la cadence ?
            

         

         
            Le Chef fila droit vers Harris et s’arrêta à dix centimètres de lui. Il leva les yeux avec un rictus.

         

         
            — La cadence. Sympa. C’est vous, le chef, ici ?

         

         
            — En effet. Capitaine Harris de l’USS Ramage, à votre service. Et voici mes hommes. Notre groupe compte aussi une femme.
            

         

         
            — Et un retraité, compléta Hal.

         

         
            Une expression de stupéfaction se peignit sur les traits du Chef.

         

         
            — Le Ramage, tiens donc. Si c’est pas pratique… C’est un bateau, ça ? Du genre qui flotte sur l’eau, non ?
            

         

         
            La naïveté de la question prit Harris au dépourvu une seconde.

         

         
            — Heu, oui, qu’est-ce…

         

         
            — Vous êtes au Nebraska. Vous n’êtes certainement pas arrivés ici à bord de ce bateau. Je crois que vous vous êtes peut-être présenté en tant que
               capitaine, en évoquant le nom de votre navire, pour susciter une certaine sollicitude de ma part. Après tout, les hommes m’appellent
               Chef, un grade militaire.
            

         

         
            Un mince sourire se dessina sur le visage de Harris.

         

         
            — Je plaide coupable.

         

         
            — Eh bien, fit le petit homme en sortant un Glock 9 mm qu’il braqua sur la tête de son interlocuteur, je n’apprécie pas du
               tout. Si j’avais le temps, j’interrogerais chacun d’entre vous séparément jusqu’à ce que quelqu’un me donne une mauvaise réponse,
               et ensuite, je vous exécuterais tous pour espionnage et pour vol. Et pour imposture. Mais je n’ai pas le temps. Et maintenant,
               je suis en retard pour ma virée-provisions, ce qui risque bien de chambouler mon emploi du temps. Et ça, capitaine Harris,
               ça me tracasse un peu. Stone !
            

         

         
            — Oui, Chef ?

         

         
            — Emmène ces gens et débarrasse-les de leurs armes. Mets-les dans le mobile home. Tu les surveilleras ce soir pendant que
               nous effectuerons l’expédition.
            

         

         
            Sur ces mots, le Chef fit brusquement demi-tour et s’éloigna.

         

         
            — Quel séjour pourri, dit Allen. Rappelez-moi de me plaindre à l’agence de voyages.

         

          

         
            Stone fit sortir un par un les survivants du musée pour les escorter jusqu’au mobile home installé dans la cour. Gravy resta à l’intérieur,
               son AK-47 dans les mains, observant les autres membres du groupe comme s’il espérait que l’un d’entre eux, ou tous, sortiraient
               du rang et lui fourniraient un prétexte pour tirer sur quelqu’un.
            

         

         
            — Suivez-moi, dit Stone à Stiles, le suivant dans la file, avant de l’entraîner vers une porte latérale.

         

         
            La cour du musée évoquait un cimetière silencieux d’anciens véhicules militaires. Un half-track qui ressemblait comme deux
               gouttes d’eau à celui que Hal avait remarqué plus tôt se trouvait près de deux véhicules amphibies allemands aux pneus dégonflés.
               Un peu plus loin, on voyait un TTB équipé à l’arrière d’un lance-roquettes. Les véhicules lourds (il y en avait une bonne
               douzaine) s’enfonçaient peu à peu dans la boue. La terre battue de la cour souffrait d’un sérieux manque d’entretien.
            

         

         
            Ces véhicules ne leur servent à rien, en conclut Stiles.
            

         

         
            En sortant de l’enceinte improvisée, le soldat sentit sur lui le regard de Stone, qui observait sa façon de marcher.

         

         
            — Il faudra que tu me donnes cette carabine quand on sera arrivés.

         

         
            — Eh bien, vous avez quelque chose à me proposer pour la remplacer ? demanda Stiles. Une béquille, ce serait parfait. Ou une
               longue planche ? Je suis pas difficile.
            

         

         
            Stone secoua la tête.

         

         
            — Non, non. Je ne pense pas que tu mettras la main sur quoi que ce soit qui puisse servir d’arme. En plus, tu n’auras pas
               la place de marcher. Le Chef va vous garder sous clef jusqu’à ce qu’il revienne et décide quoi faire de vous autres.
            

         

         
            Une fois arrivé au mobile home, Stone déverrouilla le cadenas à combinaison de la porte. Il fit un pas en arrière et l’ouvrit
               en grand, pointant son M16 devant lui en cas d’attaque-surprise lancée depuis l’intérieur. Comme rien ne venait, il sourit
               et fit signe à Stiles.
            

         

         
            — Allez, rentre là-dedans. Et laisse la carabine.

         

         
            Stiles posa en soupirant la Winchester contre une paroi du petit local et boitilla à l’intérieur. La porte se referma derrière
               lui et il entendit Stone verrouiller le cadenas. L’intérieur était chichement éclairé par une lanterne Coleman suspendue au
               plafond.
            

         

         
            Hal Dorne, assis dans le séjour du mobile home, le regardait en plissant les yeux dans la semi-obscurité.

         

         
            — Bon, ça s’est plutôt bien passé.

         

         
            Stiles lâcha un rire sec.

         

         
            — Comme vous dites. Je me demande comment ils font pour se rendre là où ils veulent. Ils ne se servent certainement pas des
               véhicules garés ici.
            

         

         
            — Tu as remarqué aussi. Ça me brise le cœur de voir ces machines à l’abandon, en train de rouiller. Il nous suffirait d’en
               avoir deux. T’as vu la remorqueuse blindée ? Cinq tonnes de pure beauté.
            

         

         
            Stiles s’appuya contre la cloison et se laissa glisser au sol, en position assise.

         

         
            — L’essence. Ça doit être une question d’essence.

         

         
            — Il y a un parking plein d’essence, dehors !

         

         
            — Ouais, et il est surveillé par des chiens de garde qui ne dorment jamais. Soyez réaliste, Hal. Comment passer au nez et
               à la barbe de ces infectés ?
            

         

         
            Hal Dorne fit la moue et se tut, découragé.

         

         
            Stiles examina leur prison, et laissa son regard errer sur les cloisons récemment installées qui réduisaient considérablement
               l’espace de dix-huit mètres par quatre. L’endroit était équipé d’une petite kitchenette et d’un canapé, ainsi que d’une table
               arrachée de ses fixations et renversée.
            

         

         
            Le cadenas cliqueta contre la porte et un appel d’air se fit lorsqu’elle s’ouvrit. Elle se referma en claquant une fois que
               Rico fut entré, poussé sans ménagements par des mains invisibles.
            

         

         
            Lorsque le regard de l’Hispanique croisa celui de Stiles, un léger sourire s’épanouit sur ses lèvres.

         

         
            — J’ai fait un petit scandale quand ils ont dû me faire sortir dans le noir. Gravy s’est porté volontaire pour « m’escorter ».
               Ce gros hijo de puta est un rapide, mon pote.
            

         

         
            Il se redressa en frottant l’épaule sur laquelle il avait atterri et examina l’intérieur du mobile home.

         

         
            — Sympa, la piaule. Un vrai palace, comme dirait Allen. Putain, dans quoi on s’est fourrés ?

         

         
            Hal demeura silencieux et songeur. Stiles se contenta de secouer la tête en désignant l’ensemble de la pièce.

         

         
            — Si on était avec les mecs de l’armée de terre, ils ne nous auraient pas chopés si facilement.

         

         
            — Nan, mon vieux, tu te goures, dit Rico. T’as vu combien il y avait de ces enculés d’infectés dans le parking. Peut-être
               qu’une bagarre aurait éclaté une fois à l’intérieur, mais pas avant. Même vous autres, les biffins cons comme des culs, vous
               n’auriez pas pris le risque d’attirer toute cette horde.
            

         

         
            Mark Stiles poussa un soupir en appuyant la tête contre la cloison.

         

         
            — Ouais, peut-être. Mais quand même. Ce nabot de Chef a coupé le sifflet à Harris à une vitesse, j’y crois pas…

         

         
            La repartie cinglante de Hal fut interrompue lorsque la porte s’ouvrit de nouveau. Katie et Ron entrèrent ensemble en titubant.
               Le second avait le nez qui saignait, pour aller avec la marque rouge qui ornait la joue de la première.
            

         

         
            — Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda Hal alors que la porte claquait. Si cet enfoiré de Gravy…

         

         
            — Ce n’était pas lui, dit Katie en aidant Rico à installer Ron par terre. C’était l’autre, Stone. Il m’a dit de venir, et
               Ron n’a pas voulu me laisser partir sans lui. Il a essayé de bousculer Stone, et avant que j’aie le temps de réagir…
            

         

         
            — Ouais, la coupa Ron d’une voix étouffée. Stode a un sacré direct. Je crois qu’il b’a cassé le dez.

         

         
            Katie s’assit près de lui et lui caressa le dos en pleurant sans bruit.

         

         
            — Allen et Wendell ont bondi presque aussitôt, mais Gravy avait déjà braqué son AK-47, et il en bavait presque, reprit-elle.
               On l’a bien regardé faire. Il aurait été parfaitement à sa place parmi les pillards.
            

         

         
            Ron tendit la main pour tapoter celle que Katie avait posée sur son épaule.

         

         
            — C’est rien, va. Juste bon dez.

         

         
            La porte s’ouvrit à nouveau, cette fois pour laisser passer Harris, qui entra calmement.

         

         
            — Ils prennent le coup, commenta Stiles.

         

         
            — Oui, ils ont trouvé un système pour nous amener ici plus vite. Le gros, Gravy, n’arrêtait pas de rabâcher que le Chef serait
               furax s’ils ne se grouillaient pas de se mettre en tenue. Ça va, Ron ?
            

         

         
            Le jeune homme, les yeux toujours fermés, acquiesça en guise de réponse. Stiles savait que lui et Katie étaient ensemble avant
               même que le Morningstar ne frappe leur petite ville. Ils avaient passé deux semaines terrés dans un cinéma jusqu’à ce que
               Sherman et sa troupe arrivent, et le couple était resté à Abraham quand le général avait repris la route pour Omaha. Ce n’était
               pas une bande de squatters, aussi féroces soient-ils, qui allait les séparer maintenant.
            

         

         
            — Bon, on ne peut pas deviner ce qu’ils vont faire, dit Harris. Et on ne peut rien prévoir non plus, à vrai dire. Il faut
               qu’on…
            

         

         
            — Comment ça, on ne peut rien prévoir ? l’interrompit Rico. Une fois qu’on sera tous ici, qu’est-ce qui nous empêchera de
               nous concerter pour trouver quelque chose ?
            

         

         
            — Aucun plan ne survit au contact de l’ennemi, répliqua Stiles, toujours assis par terre.

         

         
            — Aucun pl… C’est vrai, Stiles, déclara Harris en baissant les yeux sur le soldat fatigué avec une expression d’admiration
               évidente. On ne sait pas combien ils sont, ni à quoi ils ressemblent. Nous n’avons vu que le Chef, Stone et Gravy. S’ils sont
               tous comme Gravy, alors on est foutus quoi qu’il advienne. S’ils sont plus du genre de Stone, eh bien…
            

         

         
            La porte s’ouvrit et Allen entra en titubant, suivi presque aussitôt par Wendell et Hillyard. Allen se retourna et tendit
               le majeur en souriant à celui qui venait de fermer derrière lui. Il fit un pas hésitant dans le mobile home, examina les lieux,
               et son sourire disparut.
            

         

         
            — Un vrai palace.

         

         
            — Ha ! aboya Rico. J’aurais dû parier !

         

         
            — Eh bien, j’espère que vous appréciez votre séjour dans le Hilton postapocalyptique, s’exclama Wendell, parce qu’on dirait
               bien qu’on est là pour un bout de temps. Ce p’tit con de Chef est revenu pour embarquer Gravy en se plaignant que Stone mettait
               trop de temps. Il a dit que le « raid » leur prendrait toute la nuit.
            

         

         
            — Bon, souffla Stiles, alors je vais pioncer un peu.

         

         
            — Tu peux dormir dans une situation comme celle-là ? demanda Wendell.

         

         
            Stiles ferma les yeux et sourit.

         

         
            — Tant que tu la mets en veilleuse, ouais.
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            Hal était endormi sur le sol du mobile home quand la porte s’ouvrit à la volée dans un fracas métallique. Une lumière aveuglante pénétra à
               l’intérieur, momentanément bloquée par la silhouette massive de Gravy, puis par celle du Chef. Il pénétra dans la petite pièce
               d’un pas vif, le regard orageux.
            

         

         
            — Bande d’enfoirés. Vous m’en devez une. Lui, fit-il en désignant Ron, assis sur le canapé avec Katie, sortez-le d’ici.

         

         
            Gravy s’approcha avec un rictus sadique pour saisir Ron. Katie se mit à crier et lui barra la route.

         

         
            — Laissez-le tranquille ! Fichez-lui la paix !

         

         
            Elle serra les poings et donna un coup à Gravy. Touché à l’épaule, celui-ci la gifla. Elle tomba et Ron se jeta sur Gravy,
               frappant avec les pieds et les poings.
            

         

         
            Mais le voyageur fatigué ne faisait pas le poids face à Gravy, qui lui attrapa prestement le bras et le lui tordit derrière
               le dos.
            

         

         
            — Laissez-le ! cria de nouveau Katie en bondissant sur Gravy.

         

         
            — D’accord, lâcha le Chef depuis l’entrée. Ils ne veulent pas qu’on les sépare ? À leur guise.

         

         
            Le temps que Gravy traîne Ron et porte Katie jusqu’à la porte avec un rire mauvais, tous les membres du groupe s’étaient mis
               debout et avaient commencé à crier. Le Chef revint dans le mobile home et pointa son Glock noir vers le nez de Harris.
            

         

         
            — Ça suffit. Calmez vos hommes.

         

         
            Harris tendit les bras devant lui, les paumes en avant.

         

         
            — Nous sommes calmes, c’est bon. Qu’est-ce que ça veut dire ?

         

         
            Le Chef arma du pouce son automatique 9 mm noir.

         

         
            — Mes plans ont été bouleversés hier soir. Il me manquait un homme pour mon raid, et…

         

         
            — Ce n’était pas la peine de nous enferm…

         

         
            — La ferme, bordel ! lui beugla le Chef à la figure. Il me manquait un homme hier soir, et par conséquent, l’un des nôtres
               est mort. Il est donc temps de régler nos comptes.
            

         

         
            Le Chef recula vivement jusqu’à l’entrée sans cesser de viser Harris, et sortit.

         

         
            Dès qu’il eut franchi le seuil, Wendell, le plus proche, se jeta sur la porte pour la maintenir ouverte, immédiatement suivi
               de Hal et Allen. Ce que Hal aperçut dans la cour devant le mobile home lui donna la nausée, parce qu’il savait ce qui allait
               se passer.
            

         

         
            Katie et Ron étaient à genoux devant Gravy et un autre homme encore plus corpulent. Ils se tenaient dans les bras l’un de
               l’autre, deux canons braqués sur eux.
            

         

         
            Le Chef continua de reculer, son arme toujours pointée vers la porte. Harris et Hal regardèrent par-dessus les matelots, hurlant
               tous les deux.
            

         

         
            — Vous feriez mieux de détourner les yeux, déclara le Chef en se tournant vers l’un de ses hommes, qui visa Katie. Allez.

         

         
            Les armes des deux bourreaux rugirent simultanément, et Katie et Ron tressaillirent avant de s’affaler dans la boue. Les ruisselets
               de sang qui s’écoulaient des trous fumants de leurs crânes se mêlèrent dans l’air frais du matin, et se tarirent presque aussitôt.
            

         

         
            Le Chef s’adressa à Stone, qui était resté près de lui pendant l’exécution.

         

         
            — Boucle-les.

         

         
            Sur ces mots, le Chef tourna les talons et s’éloigna. Gravy resta debout dans la boue, à contempler les cadavres en caressant
               son AK-47, comme un enfant dont il aurait été particulièrement fier.
            

         

         
            Il leva les yeux vers les visages choqués qu’encadrait la porte du mobile home et leva son arme.

         

         
            — Attends, l’arrêta Stone en s’interposant. Le Chef a dit de les boucler. D’accord ? Pas la peine de les enfermer s’ils sont
               morts, pas vrai ? Pas vrai ?
            

         

         
            Gravy baissa lentement son fusil, sans détourner ses yeux écarquillés et déments du petit groupe.

         

         
            Stone s’approcha et ferma la porte.

         

         
            — Tenez-vous prêts, murmura-t-il avant de la refermer.

         

          

         
            Wendell donna un coup de pied dans la porte.
            

         

         
            — Putain, j’arrive pas à y croire !
            

         

         
            — Allez, vieux, dit Hillyard en s’approchant dans son dos.

         

         
            Il tendit la main, mais fut arrêté par Stiles.

         

         
            — Non, il a raison. Laisse-le se défouler, il faut qu’on garde tous la tête froide.

         

         
            Il se tourna vers Harris, qui était gris cendre comme Wendell. Il ne s’était jamais habitué à perdre des hommes, et il n’y
               arriverait jamais.
            

         

         
            — Avec tout le respect que j’ai pour von Clausewitz, capitaine, il nous faut un plan.

         

         
            — Oui, répondit Harris, encore secoué.

         

         
            En se retournant vers les occupants du mobile home, il découvrit tous les yeux braqués sur lui. Stiles n’avait pas fait preuve
               de beaucoup de subtilité pour lui rappeler son ancien grade, mais la méthode fonctionna malgré tout. C’étaient ses hommes.
               Il fallait qu’il prenne soin d’eux. Comme sa détermination, ses traits se durcirent.
            

         

         
            — D’accord. En premier lieu, quelqu’un a entendu ce qu’a dit Stone au moment où la porte se refermait ?

         

         
            — Il a dit « tenez-vous prêts », répondit Hal. Qu’est-ce que ça peut signifier, à votre avis ?

         

         
            — Je crois, messieurs, dit Harris, qu’un type bien vient d’ouvrir les yeux. Qu’avons-nous sous la main ?

         

         
            Allen releva la tête.

         

         
            — Des tuyaux, annonça-t-il en se dirigeant vers la petite cuisine et en tendant la main. Là-dessous, du PVC. On a un évier,
               ajouta-t-il en tambourinant dessus du bout des doigts. De l’inox. Et si le chauffe-eau est toujours là…
            

         

         
            Il s’interrompit le temps d’ouvrir des panneaux et de fouiller.

         

         
            — Ouais, putain. Soixante centimètres de tuyau de cuivre, juste ici. Suffit qu’on les démonte.

         

         
            Hal se leva et s’étira.

         

         
            — Enfin l’occasion d’être utile.

         

         
            Il se pencha pour chercher dans sa botte et en extraire une clef anglaise d’une vingtaine de centimètres.

         

         
            — Quoi ? fit-il en réponse aux regards étonnés qu’il venait de s’attirer. Je suis mécano, vous vous souvenez ? Laissez-moi
               y jeter un coup d’œil.
            

         

         
            Deux heures passèrent dans une atmosphère tendue, les survivants patientant dans le mobile home tout en s’habituant à leurs
               nouvelles armes. Allen, qui avait déjà vécu dans ce genre de logement, s’affairait et trouvait du matériel pour tout le monde.
               Lui et Wendell s’étaient relayés pour casser de petits tronçons de tuyau en PVC contre les restes de la table en acier et
               pour les tailler en guise de couteaux improvisés. Rico les aiguisa grossièrement en les frottant contre une brique qu’ils
               avaient trouvée sous le canapé, et les leur rendit. Stiles prit un morceau du chauffe-eau aimablement fourni par Hal Dorne
               et tordit le métal jusqu’à ce qu’il se rompe et forme une vicieuse arme perforante.
            

         

         
            Hal hérita d’une longueur de cuivre flexible issue du raccord de chauffage, en plus de sa courte clef. Harris, quant à lui,
               découvrit une courte longueur de corde qu’il enroula autour de la brique, une fois les couteaux terminés, avant de l’attacher
               à un manche de près de cinquante centimètres.
            

         

         
            — Quoi ? demanda-t-il à Hal qui ne cessait de les reluquer, lui et sa redoutable masse d’arme. Je suis marin, vous vous souvenez ?
               C’est le même nœud que pour une pomme de touline. En plus gros.
            

         

         
            Il se retourna en faisant tournoyer l’arme de toutes ses forces. Son moulinet pulvérisa un des panneaux de la cuisine.

         

         
            — C’est bon, dit-il. Allons mettre une raclée à ces fils de pute.

         

          

         
            Un violent impact sur la porte du mobile home attira l’attention de Stiles. Tous se redressèrent, la main sur leurs armes improvisées, prêts
               à s’en servir. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et Stone apparut, son M16 pointé devant lui.
            

         

         
            — Bon, il est temps de… Bon Dieu ! Vous êtes passés en mode Mad Max ou quoi ? Suivez-moi.

         

         
            Rico referma la porte et s’interposa entre elle et Stone.

         

         
            — Te suivre ? Va te faire foutre, puto. Comment est-ce qu’on peut savoir si…
            

         

         
            — Rico, intervint Harris, du calme. Est-ce que je ne vous ai pas dit que Stone était un type bien ? Alors, qu’est-ce qu’on
               fait ? demanda-t-il à ce dernier. Vous nous laissez sortir et vous faites semblant de ne pas comprendre ce qui s’est passé ?
            

         

         
            — Non, monsieur, répondit Stone en se redressant. Je vous accompagne. J’y suis un peu forcé, maintenant. Le Chef ne supporte
               pas la moindre insubordination, et je crois qu’après avoir assommé le garde et vous avoir laissé sortir, j’en prendrai plein
               la gueule.
            

         

         
            Il tendit deux trousseaux de clés.

         

         
            — Celles du TTB et de la remorqueuse blindée.

         

         
            — Merci, mon Dieu ! s’écria Hal Dorne. Je prends la remorqueuse. Stiles monte devant avec moi.

         

         
            — Ouaip. En parlant de ça, où est ma Winchester ?

         

         
            La carabine lui manquait. Stone secoua la tête.

         

         
            — Pas moyen. Toutes vos armes sont à l’intérieur du musée. Le frère de Gravy est en train de les classer et les ranger dans
               notre petit arsenal.
            

         

         
            — Alors, qu’est-ce qu’on attend ?

         

         
            — Trop dangereux, déclara Stone. Admettons qu’on ne soit pas assez discrets quand on lui fera sa fête : il donnera l’alerte
               et le complexe tout entier nous tombera dessus.
            

         

         
            — On en a déjà parlé, les gars, reprit Harris. Sauf que maintenant, on n’aura pas besoin de court-circuiter quoi que ce soit
               pour faire démarrer ces véhicules. Ils ont de l’essence ?
            

         

         
            — Oui, répondit Stone. J’ai fait le plein un peu plus tôt. Il faut qu’on y aille. Le changement d’équipe se fera dans une
               heure et demie. La moitié des nôtres… la moitié des leurs sont encore endormis. Le bruit des moteurs les réveillera, mais on devrait arriver à sortir d’ici avant qu’ils n’aient le
               temps de s’habiller et d’essayer de nous arrêter.
            

         

         
            Les membres du groupe se regardèrent tous.

         

         
            — C’est bon, lâcha enfin Rico, et tous les autres acquiescèrent.

         

         
            — Bon, alors c’est parti.

         

         
            Stone ouvrit la porte et jeta un coup d’œil, scrutant la cour pour y détecter d’éventuels anciens camarades. Voyant que la
               voie était libre, il descendit d’un pas léger, enjambant Simon, le garde qu’il avait assommé avec la crosse de son fusil.
               Il le regarda avec une pointe de remords. Stiles savait que Stone avait probablement signé l’arrêt de mort du vigile, puisqu’ils
               s’échappaient pendant son service.
            

         

         
            Les survivants suivirent leur nouvel allié en file indienne et prirent la direction des véhicules. Tous sauf Stiles, qui se
               dirigea d’un pas boiteux mais déterminé vers le musée.
            

         

         
            — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Stone.

         

         
            — Je vais chercher ma carabine. Avec tout le respect que je te dois, je n’ai pas traversé l’enfer et survécu aux monstres
               avec cette Winchester pour l’abandonner maintenant.
            

         

         
            Un sourire se dessina lentement sur les traits d’Allen.

         

         
            — Oh que j’aime ce type.

         

         
            Il se rapprocha de Stiles, bientôt suivi de Wendell. Après une brève hésitation, Rico les rejoignit aussi. Le regard de Stone
               passait d’eux à Harris, qui se mit également à sourire.
            

         

         
            — Les garçons et leurs joujoux… Allons-y, Hal.

         

         
            En se retournant, Stiles vit le capitaine presser l’allure pour rattraper ses hommes, Hal sur les talons, au pas de course.

         

         
            Stone poussa un juron en donnant un coup de pied dans une pierre, les yeux braqués sur le groupe.

         

         
            — Alors, Stone ? lui lança Harris. Quand le vin est tiré…

         

         
            Stone poussa un gros soupir et se mit à courir pour rejoindre Stiles.

         

         
            — D’accord, dit-il, mais laissez-moi vous faire entrer. J’aimerais autant repousser au maximum le moment de mourir, si vous
               n’y voyez pas d’inconvénient.
            

         

         
            Il ouvrit la porte et pénétra à l’intérieur, scrutant les environs. Ne voyant personne, il fit signe aux survivants de le
               suivre et les guida rapidement jusqu’à la réserve d’armes.
            

         

         
            — Il ne devrait y avoir personne dans le coin. Le Chef est encore en pétard, et il a tendance à tomber à bras raccourcis sur
               le premier qui croise son chemin dans ces moments-là, alors tout le monde a tendance à prendre ses distances.
            

         

         
            Ils ne tardèrent pas à arriver à la pièce où se trouvait le frère de Gravy, occupé à trier les armes et les munitions dont
               les occupants du musée avaient dépouillé les survivants. Il était vêtu d’une veste de cuir noir, enfilée à même la peau, et
               d’un jean. Stiles jeta un coup d’œil par la fenêtre rectangulaire et recula prestement.
            

         

         
            — Doux Jésus, il est encore plus mastoc que son frangin.

         

         
            — C’est Minus, dit Stone. Son vrai nom, c’est Bronson, mais on l’appelle Minus. Lui et Gravy étaient catcheurs professionnels.
               Tu as repéré ta carabine ?
            

         

         
            Stiles hocha la tête.

         

         
            — Ouais. Juste derrière lui. C’est un des types de ce matin, c’est ça ?

         

         
            — Oui. Allez, occupe-toi de lui, dit Stone en ouvrant la porte.

         

         
            Stiles serra le poing sur son poignard de fortune et entra en boitant. Minus leva les yeux, stupéfait.

         

         
            — Hé ! T’es censé être enfermé !

         

         
            Stiles se ramassa et bondit sur le colosse, hurlant quand il dut s’appuyer de tout son poids sur sa jambe blessée. L’instant
               d’après, il poignardait Minus avec son morceau de chauffe-eau. Le premier coup s’enfonça dans la chair et arracha un cri au
               malabar, qui balança un direct et atteignit Stiles dans les côtes. Le soldat fut soulevé de terre et, secoué, lâcha son arme
               rendue soudain glissante par le sang. Il frappa Minus de ses poings.
            

         

         
            La brute encaissa, opposant ses avant-bras et ses épaules à la grêle de coups et passant en force pour saisir Stiles à la
               taille. Il le souleva et commença à l’écraser. Stiles frappa du pied le morceau de métal qui dépassait toujours du flanc de
               son adversaire, mais il en fallait plus pour lui faire lâcher prise.
            

         

         
            — Et merde, s’exclama Allen qui fit irruption dans la pièce pour tenter de poignarder le ventre à découvert de Minus.

         

         
            Malheureusement, la veste en cuir arrêta les morceaux de PVC pointus.

         

         
            — Dégagez ! s’écria Harris en hissant sa masse d’arme et en entrant.

         

         
            Allen s’écarta et Harris fit tournoyer la brique, qui s’écrasa sur le crâne de Minus, juste derrière l’oreille. Le grand costaud
               flancha et desserra son étreinte sur Stiles.
            

         

         
            Wendell et Rico entrèrent brusquement et lardèrent les cuisses de Minus à l’aide de leurs lames de PVC, qui déchiquetèrent
               sans peine la toile du jean. Dans un grognement, leur adversaire tomba à genoux et relâcha Stiles, qui s’effondra sur la table.
            

         

         
            — Prenez les armes, dit le soldat à Hal, resté dans le couloir avec Stone.

         

         
            Rico, Allen et Wendell continuèrent à frapper et à taillader Minus jusqu’à ce que sa grande carcasse s’immobilise. Hillyard
               se faufila pour donner un coup de pied à la tête énorme de leur adversaire. Harris se dressa au-dessus de celui qui avait
               été le bourreau de Katie, et son expression se durcit encore. Il se pencha pour arracher le morceau de métal qui dépassait
               des côtes du colosse, et fit signe à ses quatre hommes de sortir.
            

         

         
            — Vous n’aviez pas le droit, cracha-t-il en enfonçant la pointe de cuivre dans le gras de la cuisse du colosse.

         

         
            Un filet écarlate jaillit de la blessure, et la vie de Minus s’échappa par à-coups de son corps. Ils restèrent là une minute,
               à le regarder blêmir tandis que les jets se faisaient plus lents, moins fréquents…
            

         

         
            — Vous n’aviez pas le droit, répéta Harris, qui se retourna pour sortir.

         

         
            — Tout le monde est équipé ? demanda Rico. Y en a encore.

         

         
            — Plus que ce dont on a besoin, répondit Allen, suscitant un rire de Stiles. Quoi ?

         

         
            — C’est la fin du monde. Il n’y aura jamais plus de balles que ce dont on a besoin. Mais peut-être qu’il y en a plus que ce
               qu’on peut porter.
            

         

         
            — On devrait y aller, les interrompit Stone depuis le couloir. Gravy ne va pas tarder à rappliquer, et il ne va pas apprécier.

         

         
            — Rien à foutre, fit Allen en vérifiant son MP5. On est équipés et dangereux, maintenant.

         

         
            — Venez.

         

         
            Stone guida les soldats armés jusqu’aux dents vers la sortie.

         

         
            Lorsqu’ils émergèrent dans la cour, deux hommes examinaient la sentinelle inerte. L’un d’entre eux leva la tête quand Stone
               et les survivants arrivèrent derrière lui. Il donna un coup de coude à son partenaire et les montra du doigt en hurlant quelque
               chose.
            

         

         
            — Ça sent mauvais, dit Allen.

         

         
            Les deux gardes brandirent leurs armes, imités par les survivants. L’homme de gauche eut le temps de lâcher une rafale de
               trois balles avant d’être abattu par le MP5 crépitant de Rico. Dans un bruit de tonnerre, le tir de revolver de Hal cueillit
               le second garde au ventre. L’impact le plia en deux.
            

         

         
            — Très très mauvais, dit-il. Allez, faut qu’on se tire de là !

         

         
            Stone courut jusqu’à la porte du TTB qu’il ouvrit. Hal le suivait de près et se faufila dans la cabine de la remorqueuse de
               cinq tonnes, puis mit le contact. Les deux véhicules rugirent de concert pendant que les survivants s’y engouffraient.
            

         

         
            Une lumière rouge se mit à clignoter sur le toit du musée, et Stone grimaça.

         

         
            — Quelqu’un a donné l’alerte ! hurla-t-il. Ils ne vont pas tarder !

         

         
            Harris donna un coup sur le toit de la cabine du TTB et fit signe à Allen et Wendell, postés à l’arrière de la remorqueuse.
               Une fois qu’il eut attiré leur attention, il désigna la lumière, puis la porte, en imitant un pistolet avec ses doigts. Les
               deux matelots hochèrent la tête et se placèrent en position de tir tandis que les véhicules s’ébranlaient. Hillyard les imita,
               à l’arrière du TTB.
            

         

         
            Les hommes qui passèrent les portes du musée furent accueillis par la rafale de balles que tiraient les hommes du Ramage. Hal donna un coup de volant pour frôler le bâtiment, renverser un des hommes et en écraser un autre.
            

         

         
            — Au revoir, la clôture, grommela-t-il tandis que le pare-chocs de la remorqueuse percutait le portail dans une cacophonie
               de métal déchiré et de hurlements.
            

         

         
            Stone prit le même chemin, les yeux rivés sur la horde d’infectés du parking du Wal-Mart que ce vacarme soudain avait attirée.
               Tous les regards vitreux étaient tournés vers le portail défoncé du musée. Ignorant les véhicules qui s’éloignaient à toute
               allure, les créatures se dirigèrent lentement vers le complexe et le festin qui les attendait.
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            Deux hommes se tenaient sur un promontoire dominant les alentours d’une petite bourgade. L’un d’entre eux, inexpressif, avait les mains
               croisées dans le dos. Il portait des bottes de combat et une combinaison noires, ainsi qu’une ceinture bardée de poches à
               munitions et pourvue d’un étui à pistolet. Une radio était fixée à une de ses épaulettes. Un petit couteau suspendu à une
               chaîne était glissé sous le fin gilet pare-balles qui lui protégeait le torse.
            

         

         
            La tenue de l’autre homme était loin d’être aussi impeccable, déchirée et noircie par la fumée. Une barbe de plusieurs jours
               lui rongeait les joues. Il se balançait nerveusement d’un pied sur l’autre, les yeux fixés sur son voisin. Il était bien conscient
               de tout ce qui les séparait.
            

         

         
            Au bout d’un moment, l’homme en noir se mit à parler.

         

         
            — Selon toi, cette ville n’abritait que des ploucs armés de fourches et de fusils de chasse, gronda l’agent Sawyer. Tu prétendais
               pouvoir les maîtriser.
            

         

         
            — J’aurais pu, fit l’homme dépenaillé. Mais ils ont reçu de l’aide. Des soldats. Ils ont tué mes hommes… mon frère aussi !
               Mon frère est mort ! lâcha-t-il en durcissant le ton.
            

         

         
            Sawyer se retourna et le gifla brutalement du dos de la main.

         

         
            D’ordinaire, Herman Lutz aurait abattu quiconque lui aurait témoigné un tel manque de respect. Mais il n’était pas assez stupide
               pour se frotter à l’agent Sawyer. L’homme l’aurait tué sans même verser une goutte de sueur, et Lutz le savait. Il se contenta
               de lever la main pour essuyer le filet de sang qui coulait de sa lèvre inférieure avant de cracher dans l’herbe.
            

         

         
            — Maîtrise-toi, dit Sawyer. Tu veux ta vengeance ?

         

         
            Herman Lutz acquiesça.

         

         
            — Tu l’auras. Ça ne se limitera pas à faire cramer un ou deux bâtiments. Encore que je me demande pourquoi je fais cet effort.
               Je t’ai donné tout ce dont tu avais besoin pour garder le contrôle de la région. Et regarde-moi ce chaos. Je t’ai fourni des
               mitraillettes. Je t’ai fourni du Semtex. Je t’ai envoyé des hommes et des provisions. Te voilà seul, et le job n’est même
               pas terminé. Dans ce nouveau monde, on n’a pas particulièrement besoin d’abrutis comme toi, incapables d’empêcher un bled
               de bouseux de se rebeller. Je comptais sur toi pour maintenir l’ordre et tu as échoué.
            

         

         
            — Je vous l’ai dit, ils ont eu de l’aide…

         

         
            Sawyer parut sur le point de le molester de nouveau, et Herman Lutz laissa sa phrase en suspens.

         

         
            — T’as quelque chose à dire ? gronda Sawyer.

         

         
            — Rien, marmonna Lutz.

         

         
            — J’ai pas bien entendu.

         

         
            — Rien, Sawyer. Rien du tout. Donnez-moi encore une chance de vous montrer ce que je peux faire.

         

         
            Sawyer lui adressa un sourire sinistre.

         

         
            — Tu l’auras, ta chance. Il te reste des hommes, ou tu es tout seul ?

         

         
            — Peut-être une demi-douzaine, à quelques kilomètres d’ici. Personne d’autre n’a réussi à s’en sortir.

         

         
            — Alors, nous bénéficions encore de l’avantage du nombre, et de l’effet de surprise, dit Sawyer d’un air songeur. Ils sont
               bien à l’abri, là-dedans, mais ils s’attendent à affronter des infectés, pas des adversaires vivants. On va s’en occuper en
               un rien de temps. Et ensuite, l’antidote sera à nous.
            

         

         
            Lutz n’émit aucun commentaire et se contenta de regarder par terre en serrant les dents. Au bout d’un moment, il ajouta cependant :

         

         
            — Et je pourrai venger mon frère. J’ai hâte de buter ces enfoirés.

         

         
            Un sourire erra brièvement sur le visage taillé à la serpe de Sawyer.

         

         
            — Mason, Mason… Je sais que tu es là-bas, à Omaha. Et j’arrive pour m’occuper de ton cas.

         

         
            Apparemment, lui aussi avait des comptes à régler.

         

         
            Lutz accompagna Sawyer jusqu’à la clairière où son équipe dressait à la hâte une tente d’état-major. Les soldats vêtus de
               noir s’affairaient efficacement dans la forêt, sortant l’équipement des camions et des véhicules à haute mobilité bloqués
               par les arbres qui bordaient la zone. Une reconnaissance aérienne avait permis de choisir cet endroit et de cartographier
               les sentiers forestiers qui s’en approchaient.
            

         

         
            Devant ce débordement d’activité, le pillard devait rendre justice à l’homme en noir : ses supérieurs, quels qu’ils soient,
               n’avaient reculé devant rien quand il leur avait demandé des ressources.
            

         

         
            — Va chercher tes hommes, ordonna Sawyer. Ramène-les ici et attends que nous soyons installés. Nous ne lancerons l’assaut
               sur Abraham que tard dans la nuit, ce qui nous laissera tout le temps nécessaire pour établir un plan de bataille. Tu disposes
               d’informations concernant cette ville, non ? Population, armement, etc. ?
            

         

         
            Lutz hocha la tête et Sawyer eut un nouveau sourire mauvais.

         

         
            — Bien. Dépêche-toi. Et… Lutz ?

         

         
            Le pillard s’arrêta et se retourna. Il avait déjà tourné les talons pour obéir, même s’il détestait qu’on le mène à la baguette
               de cette façon.
            

         

         
            — Essaie de ne pas rester dans nos pattes, d’accord ?

         

         
            Lutz ravala sa réponse acerbe et s’en alla réunir sa troupe. Il savait que Sawyer se fichait complètement de leur sort. En
               présence de l’agent du gouvernement, il se sentait un parfait incapable. Si Sawyer l’avait cru bon à quoi que ce soit, il
               aurait eu l’impression d’être un atout, mais étant donné la façon dont l’agent lui avait parlé…
            

         

         
            Lutz se redressa. Il allait prouver à Sawyer qu’il se trompait, lui montrer qu’il était utile. Même sans son frère, tué par
               le petit contingent militaire qui avait traversé la région, Herman Lutz n’était pas qu’un type au sale caractère qui dirigeait
               une petite troupe d’hommes armés.
            

         

          

         
            L’agent Sawyer vint trouver son chef d’équipe.
            

         

         
            — Huck, au rapport !

         

         
            Le lieutenant Finnegan, qui avait hérité du surnom « Huck » depuis qu’il se trouvait sous les ordres de Sawyer, grimaçait
               toujours en l’entendant. Cette vague plaisanterie constituait probablement la seule preuve de l’existence du sens de l’humour
               de l’agent, et le lieutenant s’en serait bien passé.
            

         

         
            — Le matériel est en place et les conducteurs s’apprêtent à faire le plein des véhicules. Le générateur est installé et vous
               devriez pouvoir vous en servir sous peu. Vasquez a reçu un message du commandement : les infos que vous avez requises ont
               été envoyées, il vous suffit de les télécharger. On met en place les postes de garde et les hommes vont se reposer jusqu’au
               retour de l’équipe de reconnaissance.
            

         

         
            Sawyer retourna à la tente de commandement, et Huck le suivit. La valise se trouvait là, installée près d’un poste de communication
               compact qui permettrait de relier le camp au monde extérieur. Un relais de transmission pour téléphones portables des environs
               leur servirait d’antenne pour émettre : les satellites de la RSA avaient pris le contrôle de la plupart de leurs équivalents
               géostationnaires et le ciel leur appartenait. Il existait certes quelques exceptions, des vestiges de l’ancien gouvernement,
               réfugiés dans des complexes dispersés dans le pays, et qui ne voulaient pas s’avouer vaincus, ainsi qu’un ou deux hackers
               persévérants dans le nord de la Californie.
            

         

         
            Sawyer eut un sourire glacial et Huck comprit qu’il songeait à des scènes de violence à venir. Le lieutenant alluma l’ordinateur
               portable et découvrir que les informations demandées étaient déjà arrivées dans sa boîte mail. Il les montra à Sawyer, qui
               parcourut les fichiers. Son sourire, plus froid que jamais, s’épanouit encore.
            

         

          

         
            Lutz traînait les pieds, broyant du noir en pensant à Sawyer et réfléchissant au meilleur moyen de s’en occuper. Hors de question de lui rentrer
               dedans directement : l’agent était bien entraîné et impitoyable. Il lui démonterait la tête, comme disaient les gosses. En
               envisageant d’abattre l’homme du gouvernement d’une balle dans le dos, Lutz fut parcouru d’un frisson d’extase. Mais il lui
               faudrait alors affronter les soldats des États Réunis d’Amérique. Non, la subtilité était de mise, et Herman Lutz savait bien que ce n’était pas son rayon.
            

         

         
            Il disposait toutefois d’un homme plutôt doué pour ça. À plusieurs reprises, George Lutz avait averti son frère de le tenir
               à l’œil, et si ses gars n’avaient jamais tenté de renverser Herman, c’était bien parce qu’il faisait preuve d’une impitoyable
               brutalité lorsqu’il s’agissait de les tenir en laisse. Le type s’appelait Patton, et c’était une vraie plaie pour Lutz. Son
               attitude contrastait avec l’impétuosité d’Herman et le sentiment de menace larvée qui émanait en permanence de George. Patton
               était agréable. Marrant. Un type sympa, avec lequel on avait plaisir à passer du temps. Mais il y avait ce truc… Herman ne
               pouvait jamais lui parler bien longtemps sans éprouver le sentiment que Patton se fichait de lui, mais jamais de façon directe…
               Ses petites piques étaient si subtiles qu’il n’y avait pas moyen de s’en offenser sans passer soi-même pour l’agresseur.
            

         

         
            Mais il lui arrivait d’être utile, comme maintenant. Patton avait sans doute déjà mûrement réfléchi à un plan.

         

         
            Une heure après s’être séparé de l’agent Sawyer, Lutz arriva en vue de son camp. Il siffla trois notes pour avertir ses hommes
               de son arrivée, et pour éviter qu’un as de la gâchette ne lui fasse exploser le crâne. On lui avait tiré dessus plusieurs
               fois ce mois-ci, depuis que leur forteresse avait brûlé, et peut-être de façon intentionnelle, pas parce qu’on l’avait pris
               pour un autre. En fait, il soupçonnait Jenkins, mais il ne disposait d’aucune preuve, et s’il voulait rester le chef, il ne
               pouvait pas descendre l’un de ses hommes sans motif concret.
            

         

         
            N’empêche, il avait quand même foutu une raclée à Jenkins, un soir, histoire que celui-ci comprenne que c’était toujours Lutz
               le patron. Les lèvres ensanglantées, les dents cassées, Jenkins lui avait assuré que oui, il comprenait bien où était sa place
               maintenant.
            

         

         
            Mais Lutz siffla malgré tout.

         

         
            Cinq hommes se dressèrent dans le campement, jetant à Lutz des regards plus ou moins serviles ou hostiles selon les individus.
               Une situation comme il les aimait, mais il avait plus de mal à gérer le groupe maintenant que son frère avait été éliminé.
               George savait y faire avec les gens, et Herman aurait bien voulu l’avoir de nouveau à ses côtés pour cette qualité.
            

         

         
            Tous les pillards portaient plus ou moins la même tenue : tee-shirt sombre et jean. Il faisait chaud, en particulier maintenant
               qu’ils avaient dû quitter de force leur repaire équipé de l’air conditionné. De toutes les conneries dont on lui rebattait
               les oreilles, celle qui revenait le plus, c’était bien la chaleur oppressante de ce mois de juin.
            

         

         
            Les derniers maraudeurs s’étaient radoucis en apprenant l’arrivée imminente de Sawyer, et à la perspective d’une vengeance
               rapide et cruelle contre la population d’Abraham. Ils patientaient donc en rongeant leur frein. Assis autour d’une carcasse
               de sanglier, les cinq hommes (Patton, Jenkins, Coke, Charlie et Blue) grignotaient en attendant Herman. Celui-ci s’approcha
               du cercle et huma l’odeur de porc faisandé.
            

         

         
            — Où est passé Ritter ?

         

         
            Coke désigna une vague direction derrière lui avec un morceau de côte.

         

         
            — Là-bas, avec un fusil. Ce gros con croit qu’il a vu Bigfoot.

         

         
            Herman éclata d’un rire gras et tira un grand couteau de chasse de sa ceinture. Il se tailla une généreuse portion de viande.

         

         
            — L’un d’entre vous pourra le mettre au jus quand il rappliquera, alors. Les affaires reprennent, les gars. Sawyer et ses
               gorilles des ERA s’apprêtent à cramer la ville. Ce soir. Seulement, je sais pas trop comment ça va se passer pour nous.
            

         

         
            — Ils n’ont pas vraiment l’air de nous tenir en très haute estime, hein ? demanda Patton, un morceau de viande à la main.

         

         
            Son regard alla de Coke, près de lui, à Herman.

         

         
            — On a pour ainsi dire complètement chié dans la colle, ajouta-t-il.

         

         
            — Ouais, bref. Sawyer affirme qu’on peut réduire Abraham en cendres et qu’après, on pourra peut-être l’accompagner. Il est
               aux trousses d’un autre type, et j’ai comme l’impression qu’Abraham n’est qu’un coup d’essai. Mais comme je l’ai déjà dit,
               je ne fais pas confiance à ce mec. Alors, il nous faut un plan pour… Patton, comment c’est, l’expression, déjà ?
            

         

         
            — Pour parer à toute éventualité.

         

         
            — Voilà. Un plan pour parer à toute éventualité. Qui est allé jeter un coup d’œil à la base ?

         

         
            — Moi, fit Jenkins, la lèvre toujours meurtrie. Avant-hier.

         

         
            Herman leur adressa un hideux rictus.

         

         
            — Et combien il reste d’infectés, là-dedans ?

         

          

         
            Un peu plus tard, Lutz guida Coke, Blue, Jenkins, Patton et Ritter jusqu’au camp de Sawyer. La sentinelle, après les avoir gratifiés
               d’un coup d’œil, leur désigna l’endroit où ils pourraient patienter… mais pas avant d’avoir confisqué leurs armes, y compris
               le grand couteau d’Herman. Ils restèrent là, humiliés, tandis que les soldats s’affairaient autour d’eux. Lutz sentait le
               regard de ses hommes sur sa nuque, une impression qu’il n’appréciait pas vraiment.
            

         

         
            Une heure plus tard, l’agent Sawyer s’approcha nonchalamment des pillards.

         

         
            — Vous voilà. Bien. Je sais que vous avez pu croire que vous participeriez à la mise à sac d’Abraham, mais j’ai pensé qu’il
               vaudrait mieux que vous passiez votre tour et que vous vous contentiez d’observer.
            

         

         
            D’un geste, il coupa court aux récriminations.

         

         
            — Vous serez aux premières loges. Vous n’aurez qu’à nous considérer comme les instruments de votre vengeance.

         

         
            Lutz trouva son petit sourire un rien condescendant : il lui rappelait ceux dont Patton le gratifiait parfois.

         

         
            — Quelqu’un viendra vous chercher quand il sera temps.

         

         
            Sur ces mots, Sawyer les abandonna.

         

         
            — Qu’est-ce qu’on va faire, Herman ? Charlie a pris le camion et il est déjà en route, souffla Coke dans son dos.

         

         
            Herman observa la sentinelle et remarqua qu’elle ne leur prêtait pas attention. Il se retourna vers Coke.

         

         
            — Dis-leur qu’il faut que t’ailles pisser. Dès que t’es hors de vue, tu fous le camp et tu te grouilles de rattraper Charlie.
               Tu lui dis d’attendre ou on l’aura dans le cul.
            

         

         
            — D’accord. Hé, le soldat ! Faut que j’aille pisser un coup, mon vieux. Je vais faire dans mon froc si ça continue.

         

         
            Le garde leva les yeux au ciel.

         

         
            — Va te trouver un arbre, le péquenot. Pour le reste, faut que je te fasse un dessin ?

         

         
            Coke lui répondit par un grand sourire.

         

         
            — Merci, m’sieur… ducon, murmura-t-il avant de disparaître derrière un bosquet.

         

         
            Il s’éloigna subrepticement jusqu’à échapper à la vue de la sentinelle, et découvrit soudain qu’il fallait vraiment qu’il
               urine. Il était nerveux… Les pillards avaient déjà fait des trucs de dingues, mais ils ne s’étaient jamais battus à la loyale,
               face à face, avec qui que ce soit. Ce genre de foutaises à la John Wayne était totalement étranger à leur mode de pensée.
               Leur genre, ça restait l’embuscade et les tirs de sniper, et leur méthode de prédilection les tactiques de guérilla.
            

         

         
            Il s’éclipsa sans faire un bruit jusqu’à ce qu’il soit sûr que les sentinelles ne le verraient pas prendre la fuite, puis
               il s’enfonça à grands pas dans les bois, en espérant rattraper Charlie à temps. Si Sawyer et compagnie découvraient le petit
               numéro qu’ils avaient préparé, ils risquaient un terrible retour de manivelle, une mort lente et cruelle.
            

         

         
            Coke savait qu’Herman l’avait envoyé parce qu’il était plutôt « sensible ». Il n’abandonnerait pas ses camarades aux bons
               soins de Sawyer. Coke n’aurait pas fait confiance à Patton ou Jenkins. Ritter, peut-être… il s’était montré assez dur pour
               faire partie de la bande, mais sans jamais vraiment manifester les mêmes tendances sadiques. Oh, il n’avait pas passé son
               tour, avec les filles, et il avait descendu plus d’un habitant d’Abraham, mais son côté vicieux avait tendance à rester en
               sourdine.
            

         

         
            Coke se mit à courir.

         

          

         
            De l’autre côté du camp, l’agent Sawyer récapitulait mentalement le déroulement de l’assaut. Il aimait diriger ces opérations sans prendre
               de notes : cette méthode lui donnait l’impression de maîtriser la situation et lui attirait d’autant plus de respect de la
               part de ses hommes. Les cartes topographiques qu’il avait demandées étaient déployées sur le bureau, devant lui, ainsi que
               des photos-satellites de la ville elle-même. La météo de la soirée s’annonçait favorable : ciel nuageux et menace d’orage.
               Si les averses bouleversaient le projet qui consistait à incendier la ville, les explosifs en viendraient à bout, même sous
               une pluie battante. Et bien plus vite, en plus… Il n’avait pas l’intention de traîner dans le coin pour s’assurer que tout
               était détruit.
            

         

         
            Il jeta un coup d’œil à sa montre et sourit.

         

         
            — « Tantôt sonnera l’heure », déclara-t-il.

         

         
            — Pardon, monsieur ? demanda le sergent Dick, à côté de lui.

         

         
            L’agent tourna la tête et enveloppa son interlocuteur de son regard glacial.

         

         
            — Une citation. Vous savez ce que signifie tantôt, n’est ce pas, soldat ?
            

         

         
            Le sergent se rembrunit.

         

         
            — Oui, monsieur.

         

         
            — Je n’en doute pas. Prévenez le lieutenant Huck que je m’apprête à briefer les hommes.

         

         
            — À vos ordres.

         

         
            Le sergent fit volte-face et prit d’un bon pas la direction de leur arsenal.

         

         
            Ces bidasses… pensa Sawyer. Si j’avais mes propres hommes…
            

         

         
            La liste de tout ce qu’il pourrait faire dans ce cas ne quittait pas ses pensées.

         

         
            Pour commencer, il mettrait la main sur ce foutu docteur et son antidote. Et sur Mason. Il pendrait cet enfoiré par les couilles
               et…
            

         

         
            — Agent Sawyer ?

         

         
            Arraché à ces plaisantes digressions, Sawyer leva la tête et découvrit un autre de ses hommes devant lui. Une sentinelle.

         

         
            — Qu’y a-t-il, soldat ?

         

         
            Par-dessus l’épaule de Sawyer, l’homme désigna le groupe de pillards isolé, à l’orée du camp.

         

         
            — On vient de me relever, monsieur, et j’ai remarqué qu’il n’y avait plus que quatre civils désormais.

         

         
            Sawyer se retourna brusquement.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — L’un d’entre eux est parti pisser et j’ai l’impression que…

         

         
            — Vous avez l’impression ? s’exclama l’agent en dardant sur la sentinelle un regard d’un froid arctique. Vous avez une putain
               d’impression ? Comment vous appelez-vous ?
            

         

         
            — Caporal Sims, monsieur.

         

         
            — Bien. Première classe Sims. Laissez votre foutu barda dans un coin et faites le plein de munitions. Revenez dès que vous serez prêt à partir en
               chasse.
            

         

         
            L’agent Sawyer tourna le dos au soldat et se dirigea d’un pas vif vers Lutz et sa bande.

         

         
            — Bon Dieu ! s’exclama Patton. Merci ! J’ai dit à Herman qu’on devrait aller le chercher, mais il n’arrêtait pas de répéter
               que vous nous buteriez !
            

         

         
            L’agent Sawyer foudroya Lutz du regard.

         

         
            — Qu’est-ce qu’il raconte ?

         

         
            — Euh, eh bien il raconte, monsieur, qu’il ne… euh…

         

         
            — Je pense que Coke ne reviendra pas, mec ! Il chiait de trouille dans son froc depuis le début ! Il disait qu’il fallait
               qu’on se casse en douce et…
            

         

         
            — Et quoi ?

         

         
            — B-ben, bredouilla Patton en baissant les yeux sur ses chaussures. Qu’il fallait pas qu’on se mélange avec vous autres, les
               putains de durs à cuire. Coke arrêtait pas de dire qu’on n’avait rien à faire avec vous.
            

         

         
            Les épaules de Sawyer se détendirent un peu.

         

         
            — Tiens donc ?

         

         
            Patton n’osait pas relever les yeux, et se contenta d’acquiescer.

         

         
            — Il avait raison, dit Sawyer. Et vous feriez mieux de vous en souvenir. Quelqu’un d’autre veut prendre la tangente avant
               qu’il n’y ait du plomb dans l’air ?
            

         

         
            Ne recevant aucune réponse de la part des pillards, il se retourna et repartit d’où il était venu, interceptant le soldat
               qui se précipitait vers eux et le dirigeant vers la tente de briefing.
            

         

         
            — Bordel, lâcha Ritter.

         

          

         
            Coke courait dans la forêt comme s’il avait tous les diables de l’enfer aux trousses.
            

         

         
            Quelque chose dans sa tête lui hurlait de ne pas s’arrêter. Que Lutz aille se faire foutre, et les ERA avec lui, et tout ce
               bordel à la con. Il n’avait jamais été un type bien, et ça le démangeait de faire dérouiller les habitants d’Abraham… mais
               ce Sawyer lui retournait les tripes. Et l’idée de Patton, qui voulait le baiser, ne valait pas mieux. Non, ce genre de truc,
               très peu pour Coke.
            

         

         
            Mais quand même…

         

         
            Il avait beau être un sale con, il n’arrivait pas à s’imaginer trahissant les autres pillards, ou laissant Charlie débarquer
               là sans savoir. Si Lutz et les autres restaient sur la touche pendant l’assaut contre Abraham, ils n’auraient aucun moyen
               de faire diversion pour que Charlie entre sain et sauf, et ressorte dans le même état. Les pillards étaient une bande de salauds,
               mais il faisait partie de cette bande. Il avait vécu quelques moments vraiment glauques avec eux, et qu’il le veuille ou non,
               il faisait partie du lot.
            

         

         
            Il étouffa le hurlement dans son cerveau et pressa l’allure.

         

         
            Lutz avait eu raison d’envoyer Coke. De tous les pillards, lui et Charlie étaient les seuls à faire régulièrement de l’exercice.
               Les autres soulevaient des haltères et faisaient de la gonflette, mais Coke et Charlie étaient vraiment en pleine forme. Leurs silhouettes compactes trahissaient les longues heures passées sur les tapis de course au complexe,
               à faire de la gym ou à pratiquer des exercices isométriques. Coke laissa échapper un rire.
            

         

         
            Ritter se serait allongé pour crever depuis longtemps.

         

         
            Un autre détail rassurait le coureur : les habitants d’Abraham avaient nettoyé les bois environnants avec plus d’efficacité
               que les pillards ne les en auraient crus capables. Si le shérif Keaton n’avait pas pris la direction des opérations, Coke
               se doutait qu’il n’aurait même pas fait la moitié du chemin sans avoir à s’arrêter pour descendre un infecté. Ce qu’il préférait
               éviter, et il s’agissait d’une des raisons pour lesquelles il s’entraînait de façon presque obsessionnelle : quand on se retrouve
               avec un mouvant aux trousses dans les bois, mieux vaut être capable de courir un sacré bout de temps.
            

         

         
            Coke ralentit une minute pour reprendre ses esprits, puis bifurqua vers l’ouest. Le soleil couchant rasait l’horizon et le
               pillard avait encore un bon kilomètre et demi à parcourir avant de retrouver le bitume. Charlie attendait dans le camion à
               ordures, quelque part dans les collines surplombant Abraham, guettant le début des festivités.
            

         

         
            J’espère juste que j’arriverai à…
            

         

         
            Il glapit lorsqu’un traînant surgit de derrière un arbre, en plein milieu du chemin. La chose poussa un gémissement pendant
               la demi-seconde qu’il fallut à Coke pour passer du pas de course au pas de charge, le coude en avant. L’impact projeta l’infecté
               contre un autre arbre, où son crâne s’écrasa dans un bruit sec d’os et de bois brisés.
            

         

         
            Coke reprit son équilibre et projeta son pied dans la hanche de la créature, qui vacilla et s’affala dans la boue. Un coup
               de botte eut raison de l’infecté, mais le mal était fait.
            

         

         
            Un autre gémissement se fit entendre dans les bois.

         

         
            Coke se tourna vers le soleil et reprit sa course, poussant des jurons à chaque pas.

         

         
            ***

         

         
            Herman Lutz était assis au fond de la clairière avec ses trois hommes, écoutant le briefing d’un air fasciné. Il avait sa petite idée du genre
               de vengeance qu’il pourrait exercer sur Abraham, mais Sawyer… Ce fils de pute était un vicieux, il fallait bien l’avouer.
            

         

         
            — Dans chaque équipe d’infiltration, l’homme de tête sera muni d’un coupe-boulons. Les points d’entrée se trouvent ici, ici
               et ici.
            

         

         
            L’agent Sawyer désigna trois points sur la carte : l’orée de la ville, là où elle jouxtait la forêt, la clairière où les habitants
               brûlaient les morts, et l’autre extrémité, où se dressait le redoutable portail.
            

         

         
            — Ça m’étonnerait, commenta Lutz tout haut. On a essayé d’entrer par là, et ils nous ont taillés en pièces. Vous pourrez jamais…

         

         
            Sawyer se retourna et leva la main.

         

         
            — Herman, ferme ta gueule et essaie d’utiliser ces trois livres de matière grise que tu as entre les oreilles. C’est là que
               vous avez attaqué.
            

         

         
            — Oui.

         

         
            — Et c’est là qu’ils vous ont écrasés. Y compris celui d’entre vous qui transportait les explosifs qui se trouvent, j’imagine,
               entre les mains compétentes du shérif.
            

         

         
            — Oui, fit Herman d’une voix qui se réduisit à un grognement, cette fois.

         

         
            — Bien. Alors, essayez de suivre mes explications. S’il s’agit de l’endroit où ils vous ont vaincus de façon aussi définitive,
               Lutz, si c’est là que le cours de la bataille s’est pour ainsi dire inversé, alors c’est le dernier endroit où ils attendront
               une nouvelle attaque. Ils ont défendu cette entrée, et avec brio. Ils seront persuadés de pouvoir le refaire, et sans tarder.
            

         

         
            » Mais revenons à nos moutons. Chaque équipe s’infiltrera et placera ses explosifs dans l’ordre indiqué dessus. Et croyez-moi,
               vous n’avez pas intérêt à foirer ce détail. Les hommes de tête et les équipes de démolition quitteront la zone et laisseront
               aux équipes d’assaut le soin d’exécuter la phase sonore. Les cibles stratégiques se trouvent ici et ici, déclara-t-il en désignant
               la prison et la clinique. Il ne faut pas les faire sauter. Tout le reste doit être rasé. Les équipes d’assaut battront alors
               en retraite, en attirant les habitants à leur suite. Jouez la comédie, nous voulons qu’ils vous suivent. Ensuite, appelez-nous
               par radio quand vous aurez atteint ces positions, et nous nous occuperons du reste.
            

         

         
            Sawyer sourit au vaste groupe d’hommes en noir qui lui faisaient face.

         

         
            — Des questions ? Chef de peloton, répartissez vos hommes et procédez à l’exécution de vos missions distinctes. Équipe d’assaut
               Alpha, au rapport dans cinq minutes pour votre briefing. Nous partirons à minuit.
            

         

         
            Sawyer se dirigea ensuite vers Lutz.

         

         
            — Écoutez, je voulais pas…

         

         
            D’une bonne droite dans le plexus solaire, Sawyer lui coupa la respiration et la parole. Lutz tomba à genoux en essayant de
               reprendre son souffle, en vain. L’agent se pencha pour lui parler à l’oreille.
            

         

         
            — Herman, il faut vraiment que tu réfléchisses à ce que tu fais ici. À ce que je fais, moi. Et à la façon dont tout ça se
               rejoint. L’idée t’a-t-elle traversé l’esprit qu’avec toutes ces infos qu’on m’a données sur la ville et ses environs, je n’ai
               plus besoin de toi ? Pour quoi que ce soit ?
            

         

         
            Herman toussa.

         

         
            — Je m’en doutais. Si je vous garde dans le coin, toi et tes gars, Herman, c’est parce qu’il y a un sale boulot à faire, et
               que je ne veux pas que ces braves soldats se salissent les mains. Mais continue à me taper sur les nerfs, vas-y. Pour ce genre
               de travail, trois hommes suffisent, pas besoin d’être quatre.
            

         

         
            Sawyer se redressa et s’éloigna en ajustant son gilet pare-balles. Toujours recroquevillé, Herman toussa et parvint enfin
               à respirer.
            

         

         
            — Quand l’heure viendra, les gars, dit-il, c’est moi qui le poignarderai dans le dos.

         

          

         
            À l’autre bout de la clairière, Sawyer jubilait. Peut-être pas autant que le jour où il livrerait le docteur Demilio et aurait la tête de
               Mason, mais il se sentait d’humeur joyeuse. Cela faisait bien longtemps que l’ancien agent de la NSA ne s’était pas retrouvé
               sur le terrain avec autant d’hommes. À l’époque, il portait déjà un gilet pare-balles dans son propre camp. Un peloton au
               complet de soldats des ERA s’affairait dans la clairière, prêt à lui obéir au doigt et à l’œil, mais cela ne faisait qu’attiser
               son désir, l’envie de réaliser des projets plus grandioses encore.
            

         

         
            L’officier chargé de diriger l’équipe Alpha, le sergent Helltree, se présenta devant lui, avec tous ses hommes au garde-à-vous.

         

         
            — Monsieur, équipe Alpha au rapport. Nous attendons les ordres.

         

         
            — Une minute, dit l’agent en levant un doigt.

         

         
            Il disparut derrière sa tente et revint avec une paire de valises d’un peu plus d’un mètre de long. Il les posa par terre
               et en ouvrit une, puis leva la tête vers le jeune militaire.
            

         

         
            — Sergent, je vous présente SIMON. Dites bonjour.
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            Le soleil se leva timidement sur la ville silencieuse, révélant des avenues désertes et des autoroutes abandonnées. Les herbes folles,
               qui poussaient librement dans les fissures de la chaussée ou pointaient derrière les pneus à plat de voitures rongées de rouille,
               étincelaient de la rosée d’été. Les bâtiments et les boutiques vides et austères arboraient des fenêtres brisées ou condamnées.
               Un grand semi-remorque bloquait une rue, écrasé à l’angle d’un édifice en brique rouge. L’intérieur, calciné et rongé par
               les flammes, ne ressemblait plus à rien.
            

         

         
            Une mésange à tête noire qui venait de s’éveiller se posa sur le capot. Elle chanta quelques notes, s’interrompit pour scruter
               les environs, puis commença à se lisser les plumes.
            

         

         
            Derrière l’oiseau, une étroite ruelle n’avait pas encore été touchée par les rayons du levant. Bloquée par un tas de cartons
               et de bouteilles vides, elle restait plongée dans les ombres.
            

         

         
            Quelque chose remua dans les ténèbres, attiré par la petite tache colorée de vie, perchée sur la carcasse du camion incendié.

         

         
            Avec un gémissement saccadé, un visage bouffi surgit de la ruelle et deux bras couverts de plaies jaillirent en direction
               de la mésange.
            

         

         
            Celle-ci s’envola aussitôt et disparut en un éclair au coin de la rue, poussant un pépiement de surprise.

         

         
            L’infecté resta sur place, les épaules affaissées. Autrefois, il s’agissait d’un être humain, mais plus maintenant. Il fixa
               la direction dans laquelle l’oiseau était parti, un filet de bave putride et contagieuse dégoulinant de ses lèvres. Frustré
               d’avoir laissé s’échapper sa proie, il agita les bras et gifla un brin d’herbe, puis esquissa quelques pas en avant, éparpillant
               divers débris sur son passage.
            

         

         
            Une élégante cravate en soie, désormais chiffonnée et incrustée de morceaux de chair séchée, pendait mollement à son cou.
               Sa chemise jadis blanche était déchirée à l’épaule, et couverte de taches de sang brunâtre. Les deux manches étaient maculées
               de souillures similaires jusqu’aux coudes, vestiges d’un festin depuis longtemps terminé. Le pantalon était remarquablement
               bien conservé, exception faite des deux trous issus de longues heures diurnes passées à attendre à genoux dans le confort
               des ombres. Les chaussures de cuir auraient eu besoin d’un bon coup de cirage.
            

         

         
            L’infecté avait peut-être eu des ambitions, autrefois. Des rêves.

         

         
            Désormais, seul l’instinct le guidait.

         

         
            Il leva la tête en direction du soleil levant, poussa un grognement et gesticula en vain avant de se détourner, gêné par la
               lumière vive. Avisant un recoin obscur au loin, il s’y sentit immédiatement attiré et se mit lentement en marche. Au bord
               du trottoir, il trébucha, mais se rattrapa au camion et poursuivit sa route.
            

         

         
            L’infecté avança d’un pas lourd au milieu de la rue, telle une macabre marionnette. Ses jambes tressaillaient, ses épaules
               s’agitaient, sa tête oscillait si librement qu’elle paraissait à peine reliée à son corps, mais pas un instant il ne dévia
               de son objectif. Il ne pensait qu’à sa destination. Son esprit rabougri ne pouvait se concentrer sur rien d’autre.
            

         

         
            Cette hébétude expliquait sans doute pourquoi le mort-vivant ne prenait pas la peine de regarder autour de lui en titubant.
               S’il s’en était donné la peine, il aurait repéré les deux hommes armés de fusils, accroupis sur un toit voisin.
            

         

         
            L’un d’entre eux cala le canon de son arme sur le rebord de la terrasse et visa avec soin.

         

         
            Le coup de feu se répercuta sur les murs des bâtiments et rompit la tranquillité matinale.

         

         
            À un pâté de maisons de là, la mésange à tête noire sursauta encore, abandonna son nouveau perchoir et prit silencieusement
               la décision de trouver un territoire plus paisible.
            

         

         
            La tête de l’infecté heurta la chaussée, un trou bien net à la tempe. Son crâne pourri depuis six mois s’ouvrit comme une
               noix. De la cervelle et du sang épais s’en écoulèrent pour former une petite mare autour du cadavre désormais inerte. Il ne
               bougea plus, répandant autour de lui des fluides infectieux.
            

         

         
            Sur le toit, le tireur se leva, actionna la culasse de son arme et éjecta la douille par-dessus le rebord. Celle-ci tourbillonna
               dans les airs pour venir tinter en contrebas, où elle rejoignit un tas croissant de morceaux de métal identiques. L’homme
               engagea une nouvelle balle dans la chambre sans quitter des yeux le traînant qu’il venait d’abattre.
            

         

         
            — Joli tir, Krueger ! le félicita l’autre, qui observait l’infecté grâce à des jumelles de poche. Tu lui as réglé son compte.

         

         
            — Merci, dit le tireur en s’accroupissant pour poser le canon de son arme sur la saillie surélevée du toit. Ce pauvre abruti
               nous est littéralement passé sous le nez. C’est plutôt rare, ces temps-ci. C’est le premier à s’approcher à moins de cinquante
               mètres depuis une semaine.
            

         

         
            — On a nettoyé la plupart des bâtiments de ce bloc, alors j’imagine qu’il n’en reste pas beaucoup dans le quartier. Ce serait
               sans doute une autre paire de manches en centre-ville, commenta la sentinelle en fouillant dans un havresac vert olive posé
               à ses pieds.
            

         

         
            L’homme en tira un appareil photo Nikon qu’il examina avant de prendre un cliché de la victime, avec le soleil levant en arrière-plan.

         

         
            — Elle devrait rendre pas mal, celle-là, si j’arrive à la faire développer un jour.

         

         
            Krueger le regarda travailler.

         

         
            — T’as jamais pensé à te bricoler une chambre noire, Denton ? demanda le soldat en réprimant un bâillement.

         

         
            Tous deux étaient restés de garde toute la nuit, et on ne tarderait pas à les relever.

         

         
            — C’est pas comme si on manquait de matériel. Ou de place.

         

         
            — C’est vrai, dit Denton en rangeant l’appareil dans son sac. Peut-être que je le ferai, quand on aura sécurisé le périmètre.

         

         
            Ils s’étaient perchés sur un vaste toit plat, qui leur offrait une vue à 360 degrés sur les environs immédiats. En dehors
               de la porte de la cage d’escalier, il n’y avait rien d’autre ici que quatre longues rangées de panneaux solaires inclinés.
               À l’origine, ils devaient servir d’alimentation de secours au complexe, mais ils officiaient désormais en tant que générateur
               principal. Avec le retour du soleil, une lampe de sécurité s’était mise à luire faiblement au-dessus des escaliers pour signaler
               la mise en route du système. Des rangées de batteries accumulaient une petite quantité d’énergie chaque jour, mais elles étaient
               exclusivement réservées au laboratoire.
            

         

         
            Le périmètre auquel se référait Denton comprenait le bâtiment tout entier, ainsi qu’un complexe industriel voisin, le tout
               entouré d’une clôture. L’enceinte grillagée était d’origine et délimitait une zone d’un peu plus d’un hectare, mais au fil
               des semaines, les résidents avaient amélioré leurs défenses. Ils ne voulaient pas être pris au dépourvu par une horde d’infectés,
               avec pour seule protection un grillage métallique. Ils avaient creusé une tranchée, profonde et étroite qui longeait la clôture,
               à l’extérieur, et s’étaient servis de la terre ainsi retirée pour remplir des sacs empruntés à l’usine d’à côté. Un rempart
               de dix sacs de haut sur trois de profondeur renforçait désormais la clôture de l’intérieur, sur toute sa longueur, et lui
               éviterait de se faire renverser par des dizaines d’infectés enragés, si tout se passait bien.
            

         

         
            Le groupe espérait créer ainsi un environnement sûr en plein air où chacun pourrait se détendre ou mettre en place des plantations.
               Plus personne ne se sentait en sécurité dehors, désormais.
            

         

         
            — Tu pourrais l’installer au sous-sol, dit Krueger, qui suivait toujours son idée de chambre noire. Dans un des labos dont
               Anna et Becky ne se servent pas. Il y en a quatre, en bas, et elles n’en utilisent qu’un. Enfin, deux si on compte la chambre
               de Mason. Pas de fenêtres : c’est l’idéal. Tu pourrais développer tout ça sur ton temps libre. Merde, j’aimerais bien en voir
               quelques-unes, de ces photos. Tu en prends depuis Suez, c’est ça ?
            

         

         
            — Avant, corrigea Denton. J’étais rattaché à Alpha, en Irak, avant qu’ils ne soient redéployés près du canal. J’ai quelques
               clichés pris là-bas, aussi.
            

         

         
            — Oh, je ne savais pas. Je suis un gars d’Écho. Enfin, je l’étais. Combien t’as de pellicules, là-dedans ? demanda Krueger
               en se penchant pour regarder le contenu du sac abîmé de Denton.
            

         

         
            — Une trentaine, répondit le photographe en le refermant.

         

         
            Krueger poussa un sifflement admiratif et posa la tête sur le rebord du toit. Il ferma les yeux et profita un instant de la
               chaleur du soleil sur son visage. Soudain, une idée lui traversa l’esprit et il se redressa.
            

         

         
            — Hé, si ça se trouve, t’es le seul photographe à avoir vu tout ça depuis le début, et à posséder les photos pour le prouver,
               dit-il d’un air ravi. Tu pourrais devenir célèbre.
            

         

         
            — Ouais, dit Denton en riant. Je vois d’ici les prix exposés sur le mur de mon salon. À condition qu’il reste des gens pour
               en distribuer de nouveau un jour.
            

         

         
            Cette remarque les réduisit au silence.

         

         
            Le soleil continua à s’élever dans le ciel.

         

          

         
            Sous les pieds des sentinelles, d’autres survivants commençaient à s’agiter. Thomas fut le premier à émerger de la salle de repos, où il
               couchait sur le canapé. Bien qu’il fût de taille moyenne, sa posture parfaite, pleine d’assurance et de détermination, lui
               faisait gagner dix bons centimètres. Il arborait en permanence une expression renfrognée. Ce matin, il portait une chemise
               rentrée dans un jean impeccablement repassé, ainsi qu’une paire de bottes de combat éraflées et plus toutes jeunes. Lorsqu’il
               se dirigea à grands pas vers la cuisine improvisée du complexe, elles claquèrent et cliquetèrent, le bruit se répercutant
               sur les murs de béton. Personne n’osait le lui dire en face, mais avec ses bottes, l’adjudant-chef était devenu le réveille-matin
               collectif des survivants.
            

         

         
            S’ils lui en avaient parlé, ils auraient pourtant appris que Thomas savait parfaitement ce qu’il faisait. Un petit sourire
               suffisant menaça de saboter son masque morose tandis qu’il passait, accueilli par des grognements étouffés. Le vétéran imaginait
               parfaitement les survivants ensommeillés qui se couvraient la tête de leur oreiller ou se réfugiaient sous les couvertures.
               Quant à lui, il n’était pas du genre à apprécier les grasses matinées. Le sommeil faisait partie des corvées dont il fallait
               bien s’acquitter une fois par jour. Et ensuite, on reprenait les choses sérieuses.
            

         

         
            Malgré tout, Thomas s’autorisait parfois certains luxes, parmi lesquels sa tasse de café matinale. Il avait pris l’habitude
               d’en faire une cafetière du genre à réveiller les morts chaque jour au réveil. Le complexe disposait d’une salle de repos
               attenante à l’accueil, et le groupe l’avait transformée en cuisine spartiate mais fonctionnelle. Une rangée de placards s’alignait
               contre le mur du fond. Le seul appareil présent était un four micro-ondes, mais il consommait trop d’énergie et on le laissait
               de côté. Les survivants ne se servaient que d’une double plaque chauffante et d’une cafetière. Jack et Mitsui venaient d’installer
               un poêle à bois contre le mur extérieur, mais aucun membre du groupe n’avait encore maîtrisé l’art de cuisiner dessus. Trois
               tables pliantes rondes occupaient le centre de la pièce, entourées de chaises métalliques. Un tableau noir sur roulettes avait
               été disposé près du mur le plus proche, et on y avait placardé une carte tracée à la main du complexe et du quartier, où tous
               les bâtiments et toutes les voies apparaissaient. Chaque édifice déjà fouillé, et par conséquent sécurisé, était marqué d’un
               X. Seuls quelques-uns, situés près des bords du tableau, loin du centre, restaient dépourvus de ce symbole.
            

         

         
            Quand Thomas entra dans la pièce, la première chose qu’il remarqua fut la cafetière presque pleine sur le comptoir. Il ne
               vit qu’ensuite la femme affalée sur la table la plus proche, la tête appuyée sur ses bras croisés. Une tasse en polystyrène,
               encore à moitié pleine, était posée près d’elle. Elle ne bougea pas lorsque Thomas traversa la salle pour venir renifler ce
               breuvage. Il fit la grimace et vida la cafetière dans l’évier : le café était froid et éventé.
            

         

         
            On ne trouvait plus de café frais à Omaha, mais Thomas n’avait rien contre l’instantané. En fait, il le préférait. Après tout,
               ils ne mettaient pas vraiment de pur arabica pour gourmets dans les rations militaires. Il ouvrit le placard au-dessus de
               lui et y prit un paquet neuf. Il déchira l’emballage, versa le café et alluma la cafetière. Maintenant qu’il avait fait le
               plus dur, il s’appuya contre le plan de travail pour patienter, observant l’autre occupante de la pièce.
            

         

         
            La femme assise à la table n’avait toujours pas bronché. Si son dos ne s’était pas soulevé à chaque souffle, Thomas aurait
               pu la prendre pour un cadavre. Il envisagea un instant de la réveiller, mais se ravisa. Elle était probablement épuisée. Anna
               Demilio passait la plupart de ses journées, et nombre de ses nuits, à travailler dans les laboratoires du niveau souterrain
               du complexe. Elle méritait bien un peu de repos.
            

         

         
            Thomas dressa l’oreille en entendant des pas étouffés dans le couloir. Un instant plus tard, une jeune Japonaise ébouriffée,
               les yeux dans le vague, apparut dans l’encadrement de la porte. Elle portait un pyjama blanc et une paire de ridicules chaussons
               lapin rose, avec moustaches et yeux en boutons. Elle s’étira en bâillant.
            

         

         
            — Bonjour ! s’exclama Juni avant de remarquer Anna endormie.

         

         
            Elle plaqua une main sur sa bouche. Le docteur Demilio remua et murmura dans son sommeil, mais sans se réveiller. La jeune
               femme se faufila lentement et discrètement jusqu’à Thomas.
            

         

         
            — Bonjour, répéta-t-elle, bien moins fort cette fois.

         

         
            — Je t’avais entendue, dit Thomas qui ne prit pas la peine de murmurer.

         

         
            Les manières brusques de Thomas ne déconcertaient que les étrangers. Junko Koji, coincée dans le même bâtiment que lui depuis
               des mois, n’était pas le moins du monde impressionnée.
            

         

         
            — Vous savez si on sort toujours, aujourd’hui ? demanda-t-elle de la même voix de conspirateur.

         

         
            L’adjudant-chef haussa les épaules.

         

         
            — Est-ce que Frank vous a dit s’il me laisserait y aller cette fois ? insista-t-elle.

         

         
            Thomas répéta son geste en jetant un coup d’œil à la cafetière. À moitié pleine seulement. Ou à moitié vide, pensa-t-il, tout dépend de la façon dont on voit la vie.
            

         

         
            — Je voudrais vraiment participer, dit Juni.

         

         
            Thomas se laissa fléchir.

         

         
            — Le général Sherman n’aime pas envoyer des gens sans entraînement dans des situations dangereuses quand il dispose d’autres
               options plus judicieuses.
            

         

         
            — Mais j’ai survécu des mois dehors ! protesta Juni. Je suis aussi coriace que n’importe lequel d’entre vous.

         

         
            — Tu portes des pantoufles lapin rose, déclara Thomas d’un ton pince-sans-rire en fixant les chaussures de la jeune femme.

         

         
            — Ça n’a rien à voir ! dit Juni qui avait oublié Anna et haussait le ton, tapant du pied d’un air indigné.

         

         
            Un grognement lui rappela la présence du docteur. Anna s’était réveillée durant leur brève conversation et se massait la nuque,
               la tête toujours appuyée sur la table.
            

         

         
            — Oh, mon Dieu, ça m’est encore arrivé, se lamenta-t-elle. J’ai l’impression qu’on m’a cimenté le cou.

         

         
            — Ça arrive assez souvent quand on dort sur une table, commenta Thomas.

         

         
            Derrière lui, la cafetière émit un gargouillis et un cliquetis : le café était prêt. L’adjudant-chef se retourna pour prendre
               une tasse dans un placard au-dessus de sa tête.
            

         

         
            — Vous avez un lit. Pieutez-vous comme nous autres. À force de trop en faire, on finit par bâcler. On a besoin que vous restiez
               au mieux de votre forme.
            

         

         
            Pendant que Thomas entreprenait de se servir, Juni s’approcha d’Anna et vint s’affaler sur la chaise voisine de la sienne.
               Elle posa ses coudes sur la table et sa tête sur ses mains en souriant au docteur.
            

         

         
            — Il est vraiment pas marrant. Vous avez encore veillé tard ?

         

         
            Anna poussa un nouveau grognement.

         

         
            — Je suis montée vers cinq heures chercher quelque chose à boire, mais j’ai dû m’assoupir après m’être assise. Quelle heure
               est-il, au juste ?
            

         

         
            Juni jeta un coup d’œil à la pendule au mur.

         

         
            — Sept heures quinze.

         

         
            Le docteur Demilio haussa les épaules de façon exagérée.

         

         
            — Deux heures de sommeil, ça paraît suffisant. Je crois que je ferais mieux de redescendre.

         

         
            Elle s’empara de la tasse posée près d’elle et avala une gorgée qu’elle recracha aussitôt avec un gémissement de dégoût.

         

         
            — Beurk. Thomas, je vais vous piquer un peu de café si ça ne vous fait rien. Le mien est complètement éventé.

         

         
            L’adjudant-chef ne répondit pas. Il regardait par l’unique fenêtre de la cuisine, les pieds légèrement écartés, une main dans
               le dos tandis que l’autre faisait tourbillonner le contenu fumant de sa tasse.
            

         

         
            Dans le couloir, d’autres bruits – porte qui claquait, tiroirs qu’on ouvrait et conversations étouffées – leur signalèrent
               que les survivants venaient de se lever. Une nouvelle journée bien remplie attendait le groupe. Les provisions se réduisaient
               à peau de chagrin dans le garde-manger et une nouvelle expédition était donc prévue. Sherman avait demandé à tout le monde
               de se préparer. Leurs missions les emmenaient toujours plus loin dans la ville, et devenaient plus fréquentes. Le quartier
               autour du complexe avait été complètement vidé de toute denrée périssable et débarrassé des infectés. Mais dans l’esprit de
               Thomas, le problème restait la fréquence des excursions. S’ils avaient disposé d’un camion à charger, ça n’aurait pas été
               si terrible, mais faire le plein de nourriture à raison d’un sac à dos à la fois ne suffisait pas, tant s’en fallait, à nourrir
               quinze bouches très longtemps.
            

         

         
            La même inquiétude taraudait chacun des membres du groupe : tôt ou tard, ils finiraient par défoncer la mauvaise porte et
               par réveiller un vrai nid de guêpes.
            

         

         
            Les jours d’expédition, tous les survivants se tenaient en alerte rouge, même ceux qui restaient en arrière pour garder le
               fort.
            

         

         
            Anna Demilio se servit une tasse de café frais. Après y avoir versé une cuillerée de sucre, elle réfléchit un instant, et
               en ajouta une seconde.
            

         

         
            — Vous allez vous tuer à la tâche, grommela Thomas en lui coulant un regard en coin.

         

         
            — Vous prêchez une convertie, Thomas, répliqua Anna.

         

         
            Elle souffla sur son breuvage pour le refroidir en prenant congé, et gratifia Juni d’une petite tape sur l’épaule au passage.

         

         
            — Bonne chance.

         

         
            — Tu parles, je vais encore garder la cuisine, fit Juni d’un ton boudeur en jetant un regard noir à Thomas. Apparemment, les
               gens qui portent des pantoufles lapin sont incapables de tirer correctement.
            

         

         
            — Quoi qu’il en soit, tu sais où moi, je serai, lança le docteur par-dessus son épaule.

         

         
            Elle se dirigea vers le fond du bâtiment et l’escalier qui la mènerait au sous-sol. Un ton plus bas, elle murmura pour elle-même :

         

         
            — Retour au donjon avec un Autrichien desséché, une infirmière curieuse et environ cinquante millions de bestioles microscopiques
               qui veulent ma peau. J’aurais dû être pédiatre.
            

         

         
            — Pé-quoi ? s’exclama soudain une voix dans la chambre située à la gauche d’Anna.

         

         
            Sans ralentir, elle répliqua :

         

         
            — Pédiatre, Brewster. Le médecin pour enfants, tu sais ? Le genre que toi, tu consulterais si tu étais malade.
            

         

         
            Un visage encadré de cheveux bruns emmêlés se pointa à la porte, l’air indigné.

         

         
            — Ah ouais ? Eh ben vous… vous avez aucun sens de la mode !
            

         

         
            Thomas entendit un rire qui provenait du couloir quand deux autres survivants sortirent de leurs chambres respectives. Il
               se tourna pour voir un homme vêtu d’un bleu de travail taché secouer la tête.
            

         

         
            — Premier penalty du jour pour le docteur Anna Demilio et… c’est le but ! plaisanta-t-il dans une imitation plutôt réussie
               d’un commentateur sportif.
            

         

         
            Le second arrivant, un petit Asiatique filiforme, pouffa devant l’air dépité de Brewster.

         

         
            — Que vouliez-vous que je réponde ? demanda Brewster, écartant les bras lorsque le duo passa devant lui. Je viens de me réveiller.
               J’ai pas encore pris mes marques ! Hé !
            

         

         
            Brewster se hâta de les rejoindre en trébuchant et en essayant d’enfiler ses bottes sur le chemin.

         

         
            — Allez, les gars ! Jack ? Mitsui ? Attendez ! Laissez-moi une chance, au moins ! Et si je disais plutôt quelque chose du
               genre, euh… qu’il faut qu’elle aille voir un proctologue, parce qu’elle est…
            

         

         
            — Trop tard, l’interrompit Jack.

         

         
            Quand il remarqua que le soldat les suivait, il ajouta :

         

         
            — Mitsui et moi montons sur le toit pour remplacer Krueger et Denton. Tu devrais aller à la cuisine. Frank a dit qu’il voulait
               commencer tôt ce matin.
            

         

         
            Brewster grommela, mais obtempéra néanmoins. Quand il se fut installé sur une des chaises pliantes de la cuisine et eut terminé
               de lacer ses bottes, tout le monde était là et le ronron des conversations résonnait dans la pièce.
            

         

         
            À la table la plus éloignée de la porte se tenait Mbutu Ngasy, et en face de lui, Gregory Mason, ancien agent de la NSA, alias
               « Nul Secret n’est Autorisé », comme les autres organisations la surnommaient souvent pour plaisanter. De temps à autre, Mason
               grimaçait en portant inconsciemment la main à sa poitrine. Toujours convalescent, il avait subi une grave blessure quand le
               groupe avait arraché le complexe des griffes de ses anciens propriétaires. Une balle lui avait perforé un poumon et fracturé
               une côte, et ce n’était que grâce aux efforts acharnés d’Anna Demilio et à la surveillance continue de Rebecca Hall qu’il
               devait d’être en vie.
            

         

         
            Une virologue ne peut pas remplacer un chirurgien, pensa Thomas. Anna avait ordonné à Mason d’y aller mollo au début : pas question de mettre à l’épreuve la solidité de son
               rafistolage amateur.
            

         

         
            Mason et le Kenyan parlaient sécurité : Mbutu expliquait comment fonctionnait celle de l’aéroport de Mombasa et Mason lui
               montrait comment ils auraient pu l’améliorer.
            

         

         
            Krueger et Denton apparurent quelques minutes après Brewster, se servirent le reste du café et s’affalèrent sur leurs chaises,
               l’air somnolent. Thomas ne leur jetait pas la pierre : ils étaient restés debout toute la nuit, et il allait leur falloir
               veiller encore, au moins jusqu’à ce que l’expédition revienne. Mieux valait garder tous les bons tireurs dans les fortifications
               en cas de problème. Dans une ville de la taille d’Omaha, tout pouvait arriver à chaque coin de rue. Il suffisait d’une minuscule
               erreur pour provoquer une altercation : ouvrir une porte un peu trop vivement, voire parler tout haut au mauvais endroit et
               au mauvais moment, pouvait suffire à lancer des dizaines d’infectés aux trousses des survivants.
            

         

         
            Brewster était entouré de Junko, à sa droite, et de Trevor Westscott, à sa gauche, tous deux absorbés dans une discussion
               animée sur l’étymologie des noms. Juni était une prodige de la linguistique. Elle parlait couramment plusieurs langues et
               adorait apprendre de nouveaux mots et des tournures de phrases inédites. Elle collectionnait les expressions idiomatiques,
               travaillait dur pour maîtriser les accents, et comprendre les noms était un de ses hobbies. Il avait fallu trois semaines
               à Brewster pour se rendre compte qu’elle n’était pas Américaine, ce que tout le monde lui rappelait assez souvent. Elle disposait
               d’un visa étudiant lorsque le virus Morningstar l’avait coincée aux États-Unis.
            

         

         
            — Et Mason ? demanda Brewster en pointant du doigt l’ex-agent de la NSA. D’où vient son nom, à lui ?

         

         
            — Bon sang de bois, Brewster, soupira Juni en utilisant une de ces expressions qu’elle appréciait tant. C’est le moins intéressant
               de toute la pièce. Mason vient du mot « maçon » en anglais. Un de ses ancêtres exerçait probablement ce métier. Comme les
               gens qui s’appellent Carpenter pour charpentier. C’est une pratique courante chez vous, non ? Ce n’est pas un mystère.
            

         

         
            — Mais comment ils s’appelaient, avant de devenir charpentiers ou maçons ?

         

         
            — Eh bien, la plupart du temps, les Européens se servaient de leur prénom et de leur région d’origine lorsqu’ils n’utilisaient
               pas le nom de leur profession… Mais ça ne s’appliquait que lorsqu’ils voyageaient loin de chez eux, expliqua Juni.
            

         

         
            Trev et Brewster échangèrent un regard perplexe.

         

         
            — Vous me suivez, non ? demanda-t-elle.

         

         
            Tous deux firent non de la tête.

         

         
            — D’accord, reprit-elle, exaspérée. Prenez par exemple Léonard de Vinci. Quel était son nom de famille ?

         

         
            — De Vinci ! répondirent en chœur Trev et Brewster.

         

         
            — Non ! s’exclama Juni, scandalisée. Il n’en avait pas. C’était un bâtard. Mais comment vous pouvez ignorer ce genre de chose ?

         

         
            — Ben euh, moi, je me suis engagé dans l’infanterie, répondit Brewster en souriant. Je connais pas l’alibi de Trev.

         

         
            — Continue, l’encouragea Trevor en ignorant le soldat.

         

         
            — C’était un bâtard, donc il ne pouvait pas prendre le nom de son père. On l’a donc appelé « de Vinci ». Son nom signifie
               en réalité « Léonard, originaire de Vinci », conclut Juni en se calant dans sa chaise et en croisant les bras, un sourire
               malicieux aux lèvres.
            

         

         
            — Je me demande ce que signifie le mien, fit Brewster d’un air songeur.

         

         
            — Et moi je me demande pourquoi je fais tant d’efforts pour toi, imbécile, soupira Juni en levant les bras au ciel. Je viens
               de te l’expliquer.
            

         

         
            — Un des membres de ta famille était probablement brasseur1, Ewan, dit Trev.
            

         

         
            — Oh, murmura Brewster, avant d’ajouter, au bout d’un moment : Ben c’est logique, alors.

         

         
            Le bruit sec de talons de bottes claquant l’un contre l’autre fit lever les yeux à tout le monde. Thomas, toujours près de
               la fenêtre, venait de se mettre au garde-à-vous, le regard fixe.
            

         

         
            — Thomas, dit Francis Sherman, pour la dernière fois, arrêtez ça. Nous ne faisons plus partie de l’armée. Vous pouvez laisser
               tomber les formalités.
            

         

         
            — Oui monsieur, répondit Thomas en adoptant la posture de repos.

         

         
            — Et arrêtez de m’appeler « monsieur », ajouta Sherman.

         

         
            Thomas jeta un coup d’œil indéchiffrable à l’ancien général.

         

         
            — Sauf votre respect, monsieur, « monsieur » n’est pas un terme honorifique exclusivement réservé aux forces armées. En tant
               que civil, je peux choisir de m’adresser à vous par le terme qui me convient. Je suis également libre de me redresser lorsque
               vous entrez dans une pièce.
            

         

         
            Sherman poussa un soupir et se massa les tempes.

         

         
            — Là, il vous a eu, Frank, fit Denton.

         

         
            — Dire que j’espérais une journée tranquille, souffla Sherman. On dirait bien que mon vœu ne sera pas exaucé. Bon, au moins
               il fait beau. On ne pourrait pas rêver ciel plus ensoleillé.
            

         

         
            — Notre expédition est donc maintenue ? s’enquit Thomas.

         

         
            — En effet.

         

         
            Les occupants de la salle vérifièrent les armes qu’ils portaient tous à la taille. Sherman zigzagua entre les tables pour
               rejoindre la carte et prit un marqueur bleu.
            

         

         
            — Je préfère éviter qu’on s’enfonce trop loin dans l’agglomération si possible. J’ai étudié les plans d’Omaha et si on coupe
               à l’ouest, ici, expliqua-t-il en traçant une ligne pointillée le long d’une voie à sens unique, on peut longer la ville et
               ressortir là, directement en face d’un petit centre commercial entouré de quelques maisons. Nous examinerons les boutiques
               en premier.
            

         

         
            — Quel genre de commerces peut-on y trouver ? demanda Trev.

         

         
            — Nous n’y sommes pas encore allés, en fait, et on n’a donc pas pu le voir de nos yeux. Je ne connais son existence que grâce
               à une pub de pizzeria trouvée sur ma carte.
            

         

         
            — Alors on pourrait bien débarquer là-bas pour ne rien dénicher d’utile au bout du compte, hasarda Brewster. À part des putains
               de pepperoni moisis depuis un bail.
            

         

         
            — Peut-être, mais dans ce cas, on pourra toujours se rabattre sur les maisons, dit Sherman. Et comme je l’ai déjà mentionné,
               en partant dans cette direction, nous demeurerons à la lisière de la ville.
            

         

         
            — C’est toujours bon à prendre, commenta Krueger avant de bâiller.

         

         
            Thomas remarqua l’air ensommeillé du soldat.

         

         
            — Ne vous avisez pas de vous endormir, le mit-il en garde. Si quelque chose tourne mal, vous serez nos seuls renforts.

         

         
            — Je peux tenir encore douze heures d’affilée, déclara Krueger en se redressant. Donnez-moi juste mon fusil et un toit.

         

         
            — Vous avez les deux, fit Sherman en acquiesçant. Denton, vous êtes resté de garde toute la nuit, alors vous êtes de repos.
               Et Juni, je veux que tu restes et…
            

         

         
            — Quelles conneries, l’interrompit-elle en croisant les bras.

         

         
            — Écoute-moi un instant, reprit Sherman, mais elle ne voulut rien entendre.

         

         
            — Je sais, je sais, vous avez une super bonne raison bien réfléchie. Mais la vérité, c’est que vous n’avez jamais eu l’occasion
               de me voir affronter ces choses, et que vous croyez que je ne pourrai pas me débrouiller toute seule, débita-t-elle en s’empourprant.
               Vous avez vu Trev se battre, alors vous ne voyez aucun inconvénient à ce qu’il vous accompagne. Merde, il fonce dans le tas
               avec sa matraque comme un fermier avec une faux dans un champ de blé. Si ça, c’est pas irresponsable, putain !
            

         

         
            Trev adressa d’abord à Juni un regard blessé, puis il haussa les épaules. Après tout, elle n’avait pas tort.

         

         
            — C’est juste, dit Sherman.

         

         
            Juni, qui s’apprêtait à avancer d’autres arguments, s’arrêta net.

         

         
            — C’est juste, répéta Sherman, d’un ton calme et égal. Je ne t’ai jamais vue te battre. Alors pourquoi est-ce que je t’emmènerais ?

         

         
            — Je… eh bien… bredouilla Juni avant de se reprendre et d’ajouter : vous m’emmèneriez pour que je puisse faire mes preuves.

         

         
            — Ça risque de te surprendre, mais ton orgueil personnel n’entre pas en ligne de compte quand je prépare nos petites excursions,
               déclara Sherman. Pas question d’introduire une inconnue dans l’équation juste pour que tu te sentes intégrée. Par ailleurs,
               personne ne met en doute tes compétences, sauf dans ton imagination. La vérité, c’est que si je ne te croyais pas capable
               de te débrouiller, je ne te confierais pas les clefs de l’entrée.
            

         

         
            Sherman fit osciller le trousseau au bout de son index. Juni l’observa en silence.

         

         
            — Maintenant, comme j’allais le dire avant que tu ne rendes ma journée encore plus pénible, je veux que tu verrouilles l’entrée derrière nous, que tu restes à l’affût et que tu nous ouvres quand nous
               reviendrons. Je sais que je donne généralement les clefs à Denton ou à Brewster, mais en l’occurrence, l’un d’entre eux est
               à moitié endormi et l’autre sort. Te voilà donc notre gardienne des clefs.
            

         

         
            Thomas vit les émotions contradictoires s’afficher successivement sur les traits de la jeune femme. Juni n’était manifestement
               qu’à moitié apaisée. Généralement, Sherman l’envoyait sur le toit. Lors de la précédente excursion, elle était de garde à
               la porte. Et la voilà qui bénéficiait d’une promotion, aussi modeste soit-elle. Elle accepta les clefs d’un air maussade.
            

         

         
            — Au moins, c’est un job que je peux faire avec mes pantoufles, grommela-t-elle en jetant un regard à Thomas, qui ne répondit
               pas.
            

         

         
            — Merci, dit Sherman. Brewster, toi et Trev, vous vous occuperez des courses d’Anna. Retournez à la clinique. Vous a-t-elle
               dit ce qu’il lui fallait ?
            

         

         
            Trevor répondit avant le soldat.

         

         
            — Tout est là, Frank, déclara-t-il en se tapotant le crâne. Mais les trouvailles se font rares. Beaucoup des produits chimiques
               dont elle a besoin sont périmés, comme pendant nos deux dernières expéditions. Et la plupart des médicaments les plus utiles
               ont été pillés il y a déjà longtemps. Ses requêtes deviennent de moins en moins raisonnables.
            

         

         
            — J’aurai une discussion avec elle quand nous rentrerons. Rappelez-vous quand même qu’elle se ruine la santé dans ce labo.
               Elle a besoin de se reposer ; tant qu’elle n’aura pas fait une pause ou réalisé un progrès décisif dont elle puisse se féliciter,
               elle risque de rester un peu grognon. Les autres, ramassez tout ce dont vous avez besoin : armes, munitions, équipements de
               premiers secours et de quoi trimballer tout ça. On part dans peu de temps. Brewster ?
            

         

         
            Ewan se redressa dès qu’il entendit son nom.

         

         
            — Ouais ?

         

         
            — Plus de pâtée pour chien, d’accord ?

         

      

      
         
            1 « Brewer » en anglais (NdT).
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            Un bosquet se dressait autour d’une cuvette naturelle, au bord d’une route abandonnée. Les arbres poussaient dru, sans personne pour les
               entretenir. De jeunes buissons remplissaient les vides entre les troncs et formaient une épaisse barrière épineuse. De l’extérieur,
               on ne voyait là qu’un massif ordinaire : des arbres sombres et tranquilles qui bruissaient à peine dans la brise nocturne.
               Deux grands véhicules vert olive étaient garés sur l’accotement, selon des angles absurdes, comme s’ils s’étaient échoués
               là, au beau milieu de nulle part.
            

         

         
            Harris surveillait l’activité du camp. Une demi-douzaine d’hommes se trouvaient là : l’un d’entre eux était immobile et silencieux,
               un autre ronflait dans un sac de couchage, tandis que deux de leurs compagnons faisaient les cent pas, impatients d’arriver
               à destination, à une quinzaine de kilomètres. Deux autres encore étaient postés dans l’ombre autour du bosquet, et montaient
               la garde. Le camp n’était pas moins sûr que les autres zones où le groupe avait fait halte pendant son périple de mille six
               cents kilomètres, mais il n’en restait pas moins exposé, à découvert. Les armes des sentinelles étaient chargées et prêtes
               à faire feu.
            

         

         
            Trois des hommes s’étaient réunis au centre du campement, impatients à l’idée de manger chaud.

         

         
            Un modeste feu de camp brûlait joyeusement, prudemment bordé de pierres pour cacher la lueur des flammes, une petite grille
               pliante noircie disposée au-dessus des braises. Une odeur de viande rôtie flottait dans la clairière et les steaks de chevreuil
               grésillaient, crépitant et répandant leur jus sur les flammes, qui venaient alors les lécher de plus belle.
            

         

         
            — Fais gaffe, mon vieux ! dit Rico. Tu vas les cramer !

         

         
            — Eh, relax, rétorqua Wendell en piquant les steaks avec son couteau KA-BAR et en les retournant.

         

         
            Le grésillement s’intensifia quand les pièces de viande répandirent leur graisse.

         

         
            — J’ai grandi en cuisinant ce genre de trucs, quand mon paternel m’emmenait à la chasse. Faut que ce soit cuit à point.

         

         
            Rico parut froissé.

         

         
            — Un peu saignant pour moi, Wendell, dit-il.

         

         
            Le matelot fit tourner le KA-BAR entre ses mains et tendit le manche à Rico.

         

         
            — Hé, on n’est jamais aussi bien servi que par soi-même, tu sais ?

         

         
            — Non, non… Pas question, merde ! s’exclama Hillyard. La dernière fois que Rico a fait la popote, j’ai eu l’impression de
               mâcher des caillasses.
            

         

         
            Rico grommela dans sa barbe.

         

         
            — Désolé, mon pote, j’ai pas entendu, fit Hillyard en souriant.

         

         
            — J’ai dit : « va te faire enculer », répéta Rico en lui donnant une petite claque sur le bras pour faire bonne mesure.

         

         
            — Hé ! intervint Harris.

         

         
            Les trois matelots rassemblés autour du feu levèrent la tête vers son visage anguleux.

         

         
            — Capitaine, le salua Wendell.

         

         
            — ’soir, Harris. On est en train de faire à bouffer. Hillyard a dégommé un chevreuil quand il faisait sa ronde.

         

         
            — Je n’ai pas entendu de coup de feu, s’étonna Harris.

         

         
            Hillyard brandit une arbalète de poing.

         

         
            — J’ai trouvé ça dans le camion. Je l’ai blessé, puis j’ai suivi les traînées de sang. Il avait juste assez de viande pour
               quelques steaks. Vous en voulez un, capitaine ?
            

         

         
            Harris s’efforça de prendre une mine sévère.

         

         
            — Ce n’est pas pour ça que je suis venu. Vous faites beaucoup de trop de raffut, tous les trois. On n’a aucune visibilité,
               maintenant que la nuit est tombée, et les porteurs seront plus actifs. Il va falloir éteindre ce feu et la mettre en sourdine.
            

         

         
            — Mais m’sieur, fit Allen derrière lui. J’espérais avoir un steak après mon tour de garde.

         

         
            — Pas de « m’sieur » avec moi. Si vous merdez, ça nous coûtera cher, à tous. Pas de feu.

         

         
            Allen retourna à son poste en soupirant.

         

         
            — Capitaine, encore deux minutes et ces p’tites merveilles seront cuites. Notre premier repas chaud depuis des jours. Qu’est-ce
               que vous en dites ? Allez, qu’est-ce que c’est qu’un si petit risque, quand on a l’occasion de remonter le moral des troupes ?
               demanda Wendell en désignant le gril.
            

         

         
            — Et de se remplir l’estomac, plaida Rico.

         

         
            Harris grommela, mais finit par céder.

         

         
            — D’accord. Mais dépêchez-vous. Et éteignez-moi ce foutu feu dès que vous aurez fini !

         

         
            Il se retourna pour aller parler à deux autres de ses hommes, mais s’arrêta quand Hillyard lui lança :

         

         
            — Capitaine ? Et ce steak, alors ?

         

         
            Le capitaine Harris tourna à peine la tête pour répondre :

         

         
            — Je ne vais pas cracher dessus, non plus. Gardez-m’en un.

         

         
            Rico et Hillyard étaient tous les deux hilares. Le capitaine n’était pas vraiment un dur. Il faisait juste semblant.

         

         
            Il s’éloigna, l’ombre d’un sourire sur son visage, et traversa la clairière pour évaluer leur situation. Ses gardes, Allen
               et Stone, étaient postés de part et d’autre du campement, couvrant chacun un champ de tir de 90 degrés. Figés et vigilants,
               ils avaient mangé les premiers et eu l’occasion de faire une sieste pendant que leurs camarades installaient le camp improvisé.
            

         

         
            Au début, les autres s’étaient montrés réticents à laisser Stone veiller sur eux pendant leur sommeil, mais le voyage s’éternisant
               et le repos se faisant rare, ils avaient fini par céder. Et après tout, ne les avait-il pas aidés à s’échapper ?
            

         

         
            Harris aurait voulu pousser jusqu’à Omaha, puisqu’ils ne se trouvaient qu’à une quinzaine de kilomètres, mais cela lui avait
               finalement paru trop risqué. Les matelots, même s’ils voyaient enfin le bout du chemin, étaient secrètement du même avis.
               Voyager de nuit s’avérait bien trop dangereux. Les infectés étaient photosensibles, ils avaient au moins appris cela durant
               leur voyage. Rester en terrain découvert la nuit confinait au suicide, et Harris le savait bien. Les arbres et la cuvette
               naturelle constituaient un refuge qui n’était pas moins sûr qu’un autre. Il aurait préféré un bon bâtiment de briques bien
               solides, avec des portes en acier, mais on se contente de ce qu’on a.
            

         

         
            Harris avisa les hommes auxquels il voulait parler en particulier, assis près d’une petite zone de repos à l’orée du camp,
               non loin d’un affleurement rocheux. L’un d’entre eux secouait son sac de couchage pour le débarrasser des brindilles et des
               cailloux. L’autre, installé en tailleur sur le rocher, huilait le mécanisme de sa Winchester.
            

         

         
            Hal vit Harris et se leva en grommelant et en se massant les reins.

         

         
            — Salut Harris, quoi de neuf ?

         

         
            Le capitaine haussa les épaules.

         

         
            — On dirait bien qu’on va passer la nuit ici, Hal. Avec un peu de chance, on atteindra Omaha demain et on captera Sherman
               ou Demilio, ou un de ceux qui nous ont précédés, avec la radio.
            

         

         
            Hal Dorne hocha la tête. Il portait une casquette de base-ball décolorée par le soleil et un tee-shirt à manches longues maculé
               d’huile, ainsi qu’un pantalon cargo bourré d’outils qu’ils avaient dégottés dans un magasin à demi calciné.
            

         

         
            — Ouais, avec beaucoup de chance, alors. Je regrette qu’on n’ait plus la radio longue portée qu’on avait prise sur le Ramage. On n’aurait aucun mal à contacter Sherman avec ça.
            

         

         
            — Ouais, eh bien elle est en petits morceaux dans les Rocheuses à l’heure qu’il est, intervint l’homme à la carabine. Et même
               vous, vous ne pourriez pas la réparer.
            

         

         
            — Ne retourne pas le couteau dans la plaie, Stiles, dit Hal.

         

         
            — En l’occurrence, poursuivit Harris en les ignorant, tout ce qu’on a, ce sont des modèles civils à courte portée. Peut-être
               deux ou trois kilomètres, grand maximum. Il faudra ratisser tous les canaux et continuer à émettre en nous enfonçant dans
               la ville, en espérant qu’on passera assez près de ce labo secret pour qu’ils nous captent et nous guident jusque-là.
            

         

         
            — Et dans le cas contraire ? demanda Hal.

         

         
            — On se barricade dans un bâtiment et on essaie encore, répondit Harris en croisant les bras sur sa poitrine.

         

         
            Mark Stiles sourit, testa la détente de son arme, et acquiesça en constatant que le mécanisme fonctionnait comme un charme.

         

         
            — Je ne sais pas vous, mais j’ai hâte qu’on se remette en route et qu’on en finisse.

         

         
            — Je crois que c’est le cas de tout le monde, dit Hal.

         

         
            — N’allez pas jouer les têtes brûlées, Stiles, le tança Harris. Souvenez-vous qu’on a besoin de vous en vie.

         

         
            Le soldat hocha la tête en grimaçant.

         

         
            — Ça me casse vraiment les pieds d’être le seul type qu’on ne puisse pas sacrifier.

         

         
            — Pourquoi ? s’étonna Hal. Je croyais que tu apprécie rais qu’on veille sur toi.

         

         
            Stiles haussa les épaules.

         

         
            — Je crois que je n’aime pas penser que des gens pourraient mourir pour que je puisse survivre. C’est pour ça que je me suis
               engagé, à l’origine : pour que quelqu’un d’autre ne soit pas obligé de le faire.
            

         

         
            La voix de Wendell leur parvint de l’autre bout de la clairière.

         

         
            — Les steaks sont prêts !

         

         
            Harris pivota et le foudroya du regard, les yeux mi-clos de colère.

         

         
            — Je vous avais dit de la fermer !

         

         
            — Mais… c’est des steaks.
            

         

         
            — Bon, fit Harris en désignant du pouce le petit feu de camp, vous voulez grignoter un morceau ? Il y a du steak de chevreuil
               au menu.
            

         

         
            Stiles se lécha les lèvres.

         

         
            — Je n’ai pas mangé de steak, même de chevreuil, depuis… Merde, je me souviens même plus de…

         

         
            Un cri l’interrompit au beau milieu de sa phrase. Il venait de l’un des gardes postés aux alentours. La voix était maîtrisée,
               calme.
            

         

         
            — Intrus ! Intrus ! Intrus !

         

         
            Harris se retourna et vit Stone pointer son arme.

         

         
            — Un mouvant en approche à deux heures !

         

         
            — Merde, lâcha Harris.

         

         
            Le groupe n’aurait aucun mal à se débarrasser d’un seul infecté, mais les détonations de leurs armes risquaient d’en attirer
               d’autres. Pourtant, ils n’avaient pas le choix. Soit ils abattaient le porteur, soit ils perdaient un des leurs.
            

         

         
            — Descendez-le ! Un seul tir ! Visez bien !

         

         
            Un instant plus tard, le bruit d’une balle de M16 résonna dans le paisible vallon. Ils perçurent un crépitement de branches
               et de feuilles, et Harris imagina le mouvant qui s’étalait face contre terre.
            

         

         
            — Cible abattue ! déclara Stone.

         

         
            L’ex-capitaine ne perdit pas une seconde.

         

         
            — Repliez-vous au camp de base, tous ! En formation défensive serrée, au coude à coude !

         

         
            Le mouvant était peut-être une menace isolée, mais Harris ne voulait pas prendre de risque. Mieux valait supposer que d’autres
               arrivaient, maintenant que le coup de feu avait résonné dans la clairière et les champs des alentours.
            

         

         
            — Bon sang, qu’est-ce que j’aimerais qu’on ait de l’équipement infrarouge, gémit Wendell en prenant place dans la formation
               de tir.
            

         

         
            — Il y a des tas de choses que j’aimerais, répliqua Rico, mais je crois que je suis pas près de voir mes vœux s’exaucer.

         

         
            Les voyageurs avaient trouvé deux armes non réglementaires depuis leur départ de Lexington. L’une d’entre elles avait été
               confiée à Stiles : un revolver cinq coups baptisé le Juge et chargé de cartouches de calibre.410. Harris avait pensé qu’il
               s’agirait de l’arme idéale à courte portée pour le seul homme immunisé contre le virus Morningstar. Il pouvait se retrouver
               couvert de sang sans courir le moindre risque.
            

         

         
            L’autre était une Ruger Mini-14, que le capitaine s’était appropriée. Il prit la carabine là où il l’avait posée, près d’un
               arbre, vérifia qu’elle était chargée et rejoignit les autres en formation.
            

         

         
            Pendant un long moment, le silence régna dans le vallon. Le petit feu de camp crépitait et grésillait, et l’on n’entendait
               guère que le bruit des crans de sûreté des armes que les hommes retiraient. Les matelots, Hal et Mark Stiles se regardaient
               les uns les autres, et scrutaient nerveusement la forêt d’un noir d’encre qui s’étendait au-delà de leur clairière.
            

         

         
            Tous les canons pivotèrent en direction d’un bruit de branche cassée. Les survivants ne distinguaient que des ombres et les
               silhouettes de buissons de ronces entre les troncs épais.
            

         

         
            Soudain, deux mouvants surgirent dans la clairière en se frayant un chemin parmi les broussailles, sans se soucier des épines
               qui leur déchiraient la peau. Tous deux se dirigèrent immédiatement vers le cercle de défenseurs.
            

         

         
            — Descendez-les ! ordonna Harris.

         

         
            Quatre détonations se firent entendre : un coup de feu venait du pistolet de Rico, deux de la carabine semi-automatique de
               Harris, et le quatrième du M16 de Stone.
            

         

         
            Le tir de Rico fit mouche et toucha l’infecté de gauche au-dessus de l’œil. Le porteur tomba silencieusement à la renverse
               en gesticulant, et s’effondra dans l’herbe.
            

         

         
            La première balle de Harris manqua sa cible et la seconde l’atteignit à l’épaule. L’infecté fut brièvement déséquilibré, mais
               il se releva en émettant un grondement sourd qui se transforma en véritable rugissement guttural. Devant tant de rage et de
               détermination, les défenseurs blêmirent.
            

         

         
            Le tir de Stone traversa la bouche ouverte de l’infecté, lui arracha la nuque et l’expédia rejoindre son camarade dans l’herbe.

         

         
            — Oh merde, putain de merde, murmura Wendell.

         

         
            Il avait de bonnes raisons de s’inquiéter. Les coups de feu risquaient d’attirer d’autres infectés, mais le feulement du second
               mouvant équivalait à la cloche du dîner pour tous les morts-vivants des environs.
            

         

         
            — Tenez bon, les gars ! s’écria Harris. Tenez bon. C’est maintenant qu’ils vont arriver.

         

         
            On était si près, pensa-t-il. Si près, et on se plante à moins de quinze kilomètres de la ligne d’arrivée.

         

         
            — Il faut qu’on maîtrise ces enfoirés dès qu’ils montreront le bout de leur nez.

         

         
            Leur seul avertissement fut un bruit de pas précipités, de branches cassées et de feuilles sèches écrasées.

         

         
            Le camp, désert à l’exception des défenseurs l’instant d’avant, se remplit de mouvants, qui venaient de toutes les directions.

         

         
            — Ennemi à l’arrière !

         

         
            — Ennemi à gauche !

         

         
            — D’autres devant ! cria Rico.

         

         
            — Merde ! Merde ! Il en vient de la droite aussi ! s’exclama Hillyard.

         

         
            — Feu ! Feu ! Abattez-les ! hurla Harris.

         

         
            Le staccato des rafales résonna dans la clairière. Les porteurs s’effondrèrent de tous côtés, momentanément abattus par des
               balles dans la poitrine, ou définitivement éliminés par un tir en pleine tête.
            

         

         
            — Recharge ! fit la voix de Rico.

         

         
            Il laissa tomber un chargeur, en inséra un nouveau, et se remit immédiatement à le vider sur les infectés.

         

         
            Les mouvants gagnaient du terrain. Ils avaient parcouru à peu près la moitié de la distance qui séparait l’orée des bois de
               la formation défensive au centre de la clairière. La cadence des coups de feu s’accélérait, les tireurs s’efforçant de neutraliser
               leurs adversaires avant d’être submergés.
            

         

         
            Un mouvant jaillit des buissons et saisit les jambes d’Hillyard, s’accrochant à son pantalon. Le matelot essaya de pointer
               son MP5 sur le crâne de l’infecté, mais celui-ci écarta le canon et se jeta sur sa proie, qu’il mordit au cou. Le cri du soldat
               s’acheva sur un gargouillement.
            

         

         
            Wendell fut le suivant à tomber, terrassé par deux mouvants. Ses camarades se portèrent à son secours ; ils repoussèrent les
               infectés et les éjectèrent loin de la formation défensive. Levant leurs armes, ils abattirent les assaillants, mais la brèche
               momentanément ouverte dans leurs défenses permit à d’autres infectés de s’approcher.
            

         

         
            — Il y en a partout ! Partout ! hurla Allen, d’une voix gagnée par la panique.

         

         
            Harris intervint aussitôt :

         

         
            — Tenez bon, les gars ! Continuez de tirer !

         

         
            Peu à peu, les assauts s’espacèrent. Les vagues de morts-vivants surgissant du sous-bois, qui comptaient des dizaines d’infectés
               au début, se réduisirent à des groupes d’une demi-douzaine d’individus, puis à quelques duos et, finalement, l’attaque cessa
               tout à fait. Le dernier mouvant s’effondra, touché à la gorge par la Winchester de Mark Stiles.
            

         

         
            Le silence retomba. L’odeur âcre de la poudre et les relents écœurants de sang masquèrent l’alléchant fumet des steaks abandonnés,
               qui commençaient à brûler et à noircir sur le gril.
            

         

         
            — C’est fini ? s’enquit Rico, le cœur battant.

         

         
            Les yeux écarquillés, il scrutait l’orée des bois, à l’affût d’autres menaces.

         

         
            Harris attendit un moment et, comme il n’entendait rien, hocha la tête. Il profita de cette accalmie pour recharger sa M14.

         

         
            — Bon sang, lâcha Allen, on a perdu encore deux hommes. Si on ne se tire pas d’ici vite fait, je ne sais pas…

         

         
            — Examinez les corps ! le coupa Harris. Achevez tous les salauds qui n’ont pas pris une balle dans la tête. Je ne veux pas
               qu’ils se relèvent.
            

         

         
            Les matelots s’éparpillèrent, abandonnant leur bastion temporaire, et allumèrent leurs lampes torches pour inspecter les cadavres
               des porteurs. Quelques détonations se firent entendre lorsqu’ils administrèrent le coup de grâce aux mouvants qui avaient
               survécu.
            

         

         
            L’un des infectés, appuyé contre un arbre dont l’écorce ruisselait de son sang, ouvrit brusquement les yeux. Il tressaillit
               en gémissant et se pencha en avant pour essayer de se remettre debout.
            

         

         
            Hal Dorne le visa soigneusement et l’acheva d’une balle dans le front. Le mort-vivant s’affaissa le long du tronc, immobile
               pour de bon, cette fois.
            

         

         
            Harris embrassa du regard le camp désormais dévasté et secoua la tête.

         

         
            — Bien, messieurs. Faisons nos bagages, l’endroit n’est plus sûr. Il faut qu’on s’en aille.

         

         
            — Dans le noir, capitaine ? demanda Rico. Est-ce qu’on ne risque pas de se faire attaquer de nouveau ?

         

         
            — Peut-être, admit Harris, mais ça vaut mieux que de rester ici en espérant que personne d’autre ne viendra.

         

         
            Sinistre coïncidence ou manifestation perverse du sens de l’humour de l’univers, à ce moment même, la brise nocturne leur
               apporta plusieurs gémissements sourds.
            

         

         
            — Oh, merde, fit Stiles.

         

         
            — Des traînants, commenta Allen. Et des tas.

         

         
            — Mais d’où ils sortent ? demanda Rico en se tournant dans tous les sens.

         

         
            Stiles pivota lui aussi. Les plaintes semblaient venir de partout.

         

         
            Harris prit une décision immédiate.

         

         
            — D’accord, les gars ! Ramassez vos armes, vos munitions et les provisions ! Laissez les sacs ! On pourra récupérer des vêtements
               et de l’équipement à Omaha ! Il faut qu’on file aux camions, et tout de suite !
            

         

         
            Les matelots ne discutèrent pas. Ils se saisirent du peu de munitions qu’il leur restait, prirent leurs armes et se préparèrent
               à déguerpir.
            

         

         
            Pendant ce temps, les gémissements ne cessaient de se rapprocher. Les survivants entendaient maintenant des bruits de pas.
               Quand le groupe fut paré à décamper, les premiers traînants apparaissaient déjà à l’orée de la clairière.
            

         

         
            Rico visa le plus proche, mais Harris l’arrêta.

         

         
            — Garde tes munitions, Rico. On en aura peut-être besoin. Allez, les gars ! Direction l’est ! Ne ralentissez pas, restez discrets,
               faites profil bas et surveillez les flancs !
            

         

         
            Le groupe se lança au petit trot dans les bois, abandonnant là leurs deux compagnons tués par les mouvants. Les hommes esquivèrent
               les branches et se faufilèrent parmi les buissons d’épines en s’efforçant de ne pas faire de bruit.
            

         

         
            Stone, qui ouvrait la marche, guida le groupe jusqu’à un fossé bordant l’autoroute, espérant que le dénivelé les dissimulerait.
               La tactique aurait fonctionné si un des traînants ne s’était pas trouvé juste au sommet de la pente. Il émit un long gémissement
               et chancela en direction des survivants. Rico tira, manqua sa cible, visa de nouveau et atteignit l’infecté sous le menton.
               Des morceaux d’os et de matière grise jaillirent de l’arrière du crâne de ce dernier, qui s’effondra et dégringola jusqu’aux
               pieds des survivants.
            

         

         
            — Attention au sang, les avertit Harris en désignant le cadavre. Contournez-le.

         

         
            — Monsieur, dit Allen dont le teint gris évoquait une pierre tombale, je crois qu’on a des problèmes plus graves.

         

         
            Le matelot désigna le bord de l’autoroute, au-dessus, où une demi-douzaine de traînants étaient apparus. Un mouvant solitaire
               les rejoignit, grondant et agité de spasmes, ses yeux injectés de sang braqués sur ses proies. Il lâcha un rugissement avant
               de charger.
            

         

         
            La M14 de Harris se cabra et laissa un cratère dans la poitrine de l’infecté. Celui-ci bascula en avant, la tête la première,
               et glissa le long de la pente jusqu’au fossé.
            

         

         
            La meute de traînants le suivait de près, l’inclinaison du terrain leur permettant de forcer l’allure. Les coups de feu illuminèrent
               les ténèbres, les éclairs des canons déchirant la nuit par intermittence, comme un stroboscope. Harris se retourna pour découvrir
               que les traînants qu’ils avaient laissés derrière eux, dans le camp, gagnaient du terrain. Les survivants se retrouvaient
               pris entre deux feux.
            

         

         
            Un infecté trébucha dans la pente et le tir de pistolet de Stone le manqua. Le traînant roula cul par-dessus tête et s’affala
               aux pieds du soldat, qu’il saisit aussitôt pour l’entraîner à terre. Ses dents s’enfoncèrent dans une des bottes. L’expression
               de Stone ne changea pas, sa seule réaction consistant à le frapper de son pied libre. Comme cette technique ne fonctionnait
               pas, il se releva et appuya son pistolet contre la tête de son adversaire. Le coup de feu lui fit exploser le crâne.
            

         

         
            Un par un, les matelots signalèrent qu’ils se trouvaient à court de munitions, un accent de panique dans la voix. Stiles sentit
               la peur l’envahir lui aussi.
            

         

         
            Immunisé ou pas, ils finiront par me tuer à coups de dents.

         

         
            Allen, maintenant en tête du groupe, s’efforça de faire avancer ses camarades.

         

         
            — Allez ! Il y a un égout pluvial qui passe sous l’autoroute ! On pourrait les coincer là et les descendre, un ou deux à la
               fois ! On aurait nos chances ! C’est juste devant !
            

         

         
            En se retournant pour désigner l’entrée, il se retrouva face à un infecté qui venait de contourner le vaste tronc d’un vieux
               chêne. Il lui manquait un œil et une bonne partie du cou. Allen, révulsé par la puanteur, leva son pistolet, mais la créature
               fondit sur lui et le jeta au sol.
            

         

         
            — Au secours ! hurla-t-il.

         

         
            Il avait lâché son arme dans la mêlée et se trouvait désormais aux prises avec le mort-vivant dont il tentait d’écarter la
               tête et les griffes de sa peau.
            

         

         
            Harris arriva au pas de course avec Stone, et tous deux essayèrent de décrocher l’infecté de sa victime désespérée. Harris
               brailla des ordres, essayant de rassembler une fois encore ses hommes en formation défensive, mais ceux-ci étaient à bout
               de nerfs. L’obscurité, l’assaut venu de tous les côtés et la raréfaction des munitions… le sort s’acharnait sur eux. La situation
               était grave et tous le savaient.
            

         

         
            Hal Dorne tira sur un des traînants qu’il toucha à la poitrine et le projeta au sol. Le mort-vivant ne tarderait pas à se
               relever, mais au moins, l’avancée des infectés serait un peu ralentie. Hal jaugea la situation et l’estima presque désespérée.
            

         

         
            Les matelots étaient submergés. Au-dessus d’eux, au bord de l’autoroute, ils voyaient les traînants s’aligner, et d’autres
               sortaient des bois plongés dans les ténèbres. Les survivants n’avaient presque plus de munitions. S’ils persistaient à combattre,
               aucun d’entre eux n’en réchapperait.
            

         

         
            Réfléchis, Hal. Réfléchis. Qu’est-ce que tu peux faire ?

         

         
            La réponse lui traversa aussitôt l’esprit.

         

         
            Stiles. Il faut tirer Stiles de là.

         

         
            L’ancien mécano chercha des yeux le soldat, qu’il découvrit agenouillé dans l’herbe, rechargeant sa Winchester. Son tir bien
               ajusté abattit un autre traînant. Hal fila droit vers le jeune homme plein de ressources et lui saisit l’épaule.
            

         

         
            Stiles se dégagea et tira de nouveau.

         

         
            — Stiles ! cria Hal. Il faut qu’on parte ! Tout de suite !

         

         
            Le soldat décocha un regard courroucé à son aîné.

         

         
            — Ces gars sont en train de se faire massacrer !

         

         
            — Allez, Mark ! Il faut qu’on te tire de là ! C’est toi, la clef ! On ne peut pas te laisser crever ici !

         

         
            Sur ces mots, Hal l’attrapa de nouveau et tenta de l’attirer à l’écart, mais d’une brusque saccade, Stiles se dégagea et l’ancien
               mécano tomba en arrière.
            

         

         
            — Allez vous faire foutre ! cria Stiles.

         

         
            La patience de Hal était à bout. Il se releva, prit son élan et envoya un crochet à Stiles, en pleine mâchoire. Le soldat
               s’étala de tout son long. Hal lui avait sauté dessus avant qu’il ne reprenne ses esprits et le secouait par les pans de sa
               chemise.
            

         

         
            — Écoute-moi bien ! Tu es notre seul espoir de découvrir un vaccin ! Tous ces hommes seront morts pour rien, ce soir, si tu
               y restes toi aussi ! Bouge-toi un peu le cul, fiston ! On a besoin de toi !
            

         

         
            Le choc semblait avoir remis les idées en place à Stiles. Il regarda le fossé, déglutit et acquiesça.

         

         
            — D’accord, Hal. C’est bon. On fera comme vous voudrez. Allons-y.

         

         
            — C’est pas trop tôt ! cria le mécano.

         

         
            Tous deux se relevèrent, ramassèrent leurs armes et escaladèrent la pente opposée du fossé.

         

         
            Hal jeta un dernier regard à la fusillade en contrebas. Les cadavres des traînants s’accumulaient au bord de la dénivellation,
               entourés de ceux, ensanglantés, des mouvants. À l’autre bout, le capitaine Harris et Stone avaient libéré Allen et battaient
               en retraite sans cesser de tirer sur la horde qui déferlait sur eux. Ils se dirigeaient vers l’égout pluvial. Rico avait disparu.
            

         

         
            Hal vit Stiles serrer les dents devant ce qu’il considérait sans doute comme une trahison. Stiles tourna le dos à la scène
               et suivit la piste que Hal ouvrait parmi les herbes hautes et les arbustes, en direction de l’est, vers Omaha.
            

         

         
            Stiles ralentit la cadence.

         

         
            — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Hal.

         

         
            — Ma jambe me brûle.

         

         
            La morsure d’origine, celle qu’il avait reçue à Hyattsburg, ne l’avait pas infecté, mais refusait de guérir complètement.
               Elle s’était refermée et ne montrait aucun signe de putréfaction, mais elle lui faisait toujours un mal de chien. Hal lui
               fit signe d’avancer, et Stiles boita aussi vite que possible à sa suite, écartant les herbes sur son passage.
            

         

         
            Derrière lui, le bruit des coups de feu s’atténuait peu à peu. Quand tous deux eurent fini de traverser un vaste champ et
               un autre bosquet, il se réduisait à quelques rares échos au loin. Hal se sentit gagné par la nausée. Nombre de ces matelots
               étaient devenus ses amis, et les perdre si près du but lui semblait une cruelle injustice.
            

         

         
            Évitant de croiser le regard de Stiles, Hal se fraya un chemin parmi les entrelacs de branches d’une jeune pinède pour émerger
               dans une minuscule clairière de trois mètres de circonférence. Cela ne valait guère mieux que leur précédent campement, mais
               les arbres, bien plus denses, formaient un rideau impénétrable qui les dissimulerait efficacement. S’ils restaient discrets,
               ils seraient en sécurité jusqu’au lever du soleil, quand les infectés se réfugieraient dans leurs antres à l’abri de la lumière.
            

         

         
            — Ça fera l’affaire, murmura Hal en s’agenouillant. On a bien dû se rapprocher de huit cents mètres d’Omaha.

         

         
            Stiles ne répondit rien. Au loin, les armes s’étaient tues.

         

         
            — J’ai réussi à sauver mon barda, poursuivit Hal en posant son sac à dos en cuir. On a un peu de nourriture, des fournitures
               médicales et une des radios à courte portée.
            

         

         
            — On vient de perdre des tas de types bien, murmura Stiles, le visage figé. On était si proches.

         

         
            — Ne commence pas. Si on arrive à créer un vaccin à partir de ton sang, tout ça en aura valu la peine.

         

         
            — Ouais. C’est ce qu’on n’arrête pas de me dire.

         

         
            — Et tu n’y crois pas ?

         

         
            Stiles haussa les épaules.

         

         
            — Essaie d’avoir la foi. Faut t’y faire. Tu es le meilleur atout de l’humanité désormais, mon ami, dit Hal en le pointant
               du doigt. Il faut qu’on te garde en lieu sûr.
            

         

         
            — En lieu sûr, répéta Stiles d’un air songeur.

         

         
            Hal émit un petit rire sec.

         

         
            — Il existe des lieux parfaitement sûrs. Dans les îles du Pacifique Sud. J’avais moi-même une petite bicoque là-bas. De la
               bière à volonté. Des indigènes canons. Tu sais, bronzées et tout. De l’eau aussi bleue que dans les Caraïbes. Un vrai paradis.
               Voilà pourquoi j’avais pris ma retraite là-bas, gloussa-t-il. J’ai vraiment bien merdé, sur ce coup-là, hein ?
            

         

         
            Stiles ne desserra pas les dents.

         

         
            — Eh ouais, mon gars, poursuivit Hal, en ce moment même, je devrais être en train de jouer au golf dans mon jardin en sirotant
               une mousse et en écoutant Skynyrd. Mais au lieu de ça, me voilà, essayant d’échapper aux infectés dans ces bons vieux États-Unis.
               Tu parles d’une retraite. Tu veux un conseil, Mark ?
            

         

         
            — Lequel ?

         

         
            — N’investis pas dans une caisse de retraite complémentaire. Dépense tout maintenant, tant que tu es assez jeune pour en profiter.

         

         
            — L’idée ne m’a jamais traversé l’esprit.

         

         
            — Quelle idée ?

         

         
            — La retraite complémentaire. Je crois que je n’ai jamais pensé à l’avenir.

         

         
            — Je savais bien que j’avais raison de t’apprécier.

         

          

         
            Le temps passait en silence. La lune croissante disparaissait peu à peu derrière la cime des arbres. Stiles voulut consulter sa montre, se
               souvint qu’il l’avait échangée il y avait peu avec le toubib des matelots contre quelques analgésiques, et donna une petite
               tape sur la jambe de Hal.
            

         

         
            — Vous avez l’heure ?

         

         
            Hal remonta sa manche.

         

         
            — Deux heures et demie. Moins de quatre heures avant le lever du soleil. On devrait se reposer un peu.

         

         
            — Ouais, fit Stiles avec un rire amer, comme si je pouvais dormir après ce qui vient de se passer.

         

         
            Hal haussa les épaules, cala son sac à dos derrière sa tête en guise d’oreiller et s’allongea, chevilles croisées.

         

         
            — Alors tu prends le premier tour de garde. Réveille-moi dans deux heures.

         

         
            Le mécano se couvrit les yeux à l’aide de la visière de sa casquette. Il ne fallut que quelques minutes pour que sa respiration
               devienne profonde et régulière, et qu’il dorme comme un loir.
            

         

         
            Stiles le regarda un moment et s’émerveilla de sa capacité à sombrer dans le sommeil après un combat aussi effroyable, et
               où ils avaient perdu tant d’amis. Il se rappela alors que Hal Dorne n’était pas un simple civil. Il avait été témoin d’affrontements
               auparavant, de vraies batailles, et il avait sans doute appris à prendre un peu de repos dès que l’occasion se présentait.
               Stiles, lui, se sentait trop tendu pour songer à dormir. Son estomac se nouait lorsqu’il pensait aux cadavres des matelots,
               étendus au fond d’un fossé à moins d’un kilomètre de là.
            

         

         
            Il se demanda comment Harris et les autres s’en étaient sortis dans l’égout pluvial. Même si cela le révulsait, il en conclut
               qu’ils avaient probablement été submergés, une fois à court de munitions. Il secoua la tête pour écarter cette pensée. Pas
               besoin de se focaliser là-dessus maintenant.
            

         

         
            Stiles passa son tour de garde à patrouiller autour de la minuscule clairière, se servant de ses oreilles plus que de ses
               yeux. Rien ne vint troubler le silence nocturne, toutefois. Quand le moment fut venu, il secoua Hal pour le réveiller. Celui-ci
               sursauta et murmura « Hein, quoi ? » avant de reprendre tout à fait ses esprits. Il se frotta les yeux.
            

         

         
            — Oh, c’est vrai. C’est mon tour. Rien de neuf pendant mon sommeil ?

         

         
            Stiles fit signe que non.

         

         
            — C’est aussi silencieux qu’un cimetière.

         

         
            Hal lui jeta un regard noir.

         

         
            — D’accord, fit Stiles avec un mince sourire, j’aurais pu trouver une autre expression. Vous voulez la Winchester pendant
               que vous monterez la garde ?
            

         

         
            — Avec plaisir, répondit Hal en acceptant la carabine ancienne, qu’il retourna entre ses mains. Mon Dieu, quel petit bijou.
               Où l’as-tu trouvée, déjà ?
            

         

         
            — Dans le sous-sol d’un magasin de sport à Hyattsburg. Le prix de consolation pour m’être fait mordre, ajouta Stiles en désignant
               sa jambe.
            

         

         
            — Un sacré trophée, en tout cas, fit Hal en examinant la chambre.

         

         
            L’arme était chargée.

         

         
            — Parfait. Allez, faut que tu pionces un peu.

         

         
            — Je ne sais pas si je trouverai le sommeil.

         

         
            — Essaie toujours. Et si tu n’y parviens pas, au moins, repose-toi quelque temps. Tu en auras besoin. Tu ne serviras à rien
               si tu te promènes, complètement à l’ouest toute la journée.
            

         

         
            Stiles suivit le conseil de son compagnon et s’installa près du sac à dos. Il ferma les yeux en essayant d’effacer de son
               esprit toutes les scènes de mort et de violence qu’il avait vécues durant la nuit. Peut-être était-il plus fatigué qu’il ne
               le croyait, ou qu’il s’était finalement plus habitué aux tueries qu’il ne voulait l’admettre : au bout de quelques minutes,
               sa poitrine se soulevait et retombait régulièrement, et il s’endormit.
            

         

          

         
            Hal passa la sangle de la Winchester autour de son épaule et entama son tour de garde.
            

         

         
            Le ciel sombre s’éclairait peu à peu, virant d’abord au gris, à l’est, jusqu’à ce que les premiers rayons du soleil rasent
               l’horizon. Le jour se leva enfin, éclatant. Il allait faire un temps superbe, presque sans le moindre nuage.
            

         

         
            Quand deux heures furent passées, Hal réveilla Stiles, qui ouvrit les yeux en grommelant.

         

         
            — Je me suis endormi ?

         

         
            Hal hocha la tête en souriant.

         

         
            — T’es tombé comme une pierre. Je t’avais dit que t’avais besoin de repos.

         

         
            — Il faut croire que vous aviez raison.

         

         
            Stiles se redressa et s’étira en bâillant, roulant des épaules pour faire craquer ses vertèbres. Hal l’observa, l’air dégoûté.

         

         
            — Je ne sais pas comment t’arrives à faire ça.

         

         
            — Ça fait du bien. Ça m’aide à me réveiller.

         

         
            Il s’étendit pour toucher ses orteils.

         

         
            — Il faut s’étirer, ajouta-t-il. Il ne faudrait pas se claquer un muscle au mauvais moment.

         

         
            — Merde, rétorqua Hal. Je suis trop vieux et trop retraité pour la gym matinale. Mais faut pas que ça t’empêche de te faire
               plaisir, surtout.
            

         

         
            Stiles poursuivit en tendant les bras.

         

         
            — Alors, quel est le plan ?

         

         
            — Eh bien, répondit le mécano en lui donnant la Winchester, je pense qu’on va continuer en direction d’Omaha, vers l’est,
               pour trouver ce fameux labo.
            

         

         
            — Et les matelots ? s’enquit Stiles, l’air renfrogné. Certains ont pu s’en tirer.

         

         
            Hal resta muet un instant.

         

         
            — On s’en est bien sortis, fit remarquer Stiles. Il pourrait y avoir d’autres survivants.

         

         
            — Si certains en ont réchappé, ils savent où aller. Peut-être qu’eux aussi trouveront le chemin du labo, réfléchit tout haut
               l’ancien mécano. Certains ont des radios. C’est le mieux qu’on puisse espérer pour eux.
            

         

         
            — On pourrait les chercher, maintenant qu’il fait jour, suggéra Stiles, mais Hal lui faisait déjà signe qu’il n’en était pas
               question.
            

         

         
            — Même s’ils sont en vie, dit-il, ils se seront éloignés. Et souviens-toi que notre priorité absolue consiste à t’emmener
               au laboratoire sain et sauf, en un seul morceau.
            

         

         
            — Et en parlant de ça, je meurs de faim.

         

         
            Hal désigna du menton son sac en cuir.

         

         
            — Y a deux boîtes de corned-beef là-dedans. Pas terrible, comme bouffe, mais ça devrait te caler l’estomac.

         

         
            — Je ne me plains pas, dit Stiles en fouillant dans le sac jusqu’à ce qu’il trouve les conserves promises.

         

         
            Il en lança une à Hal qui l’attrapa d’une main.

         

          

         
            Tous deux contemplèrent en silence le soleil qui s’élevait à l’horizon, en mangeant leur petit déjeuner froid et en réfléchissant à la journée qui
               les attendait. Ils allaient devoir traverser les rues d’une ville infestée d’infectés. La lumière du soleil les protégerait,
               mais il leur suffisait d’émettre un seul bruit, ou de prendre le mauvais chemin au mauvais moment, pour risquer leurs vies.
               À cette idée, Stiles ressentit un mélange d’appréhension et d’excitation.
            

         

         
            Il avalait la dernière bouchée de cet insipide repas quand un bruit de pas traînants les fit se redresser.

         

         
            Hal lança la Winchester à Stiles et dégaina son pistolet.

         

         
            Tous deux s’écartèrent de la source des bruits en visant soigneusement l’endroit où leur visiteur apparaîtrait une fois qu’il
               aurait traversé les branches de pin.
            

         

         
            Une goutte de sueur roula sur le front de Stiles. Même en plein soleil, un coup de feu attirerait d’autres infectés.

         

         
            Les branches oscillèrent. Hal enclencha le chien de son pistolet et visa, tandis que le doigt de Stiles se crispait sur la
               détente.
            

         

         
            Un visage apparut dans la trouée. Il ne s’agissait pas d’un infecté.

         

         
            — Rico ! s’écria Stiles, euphorique.

         

         
            Il baissa sa carabine et se jeta dans les bras du matelot.

         

         
            — On vous croyait tous morts !

         

         
            Rico, pâle et tremblant, attendit un instant avant de répondre. Quand il le fit, ce fut d’une voix chevrotante.

         

         
            — Je le croyais aussi, mon vieux. J’ai bien cru que c’était fini.

         

         
            Hal rengaina son arme.

         

         
            — Tu es blessé ?

         

         
            Rico acquiesça.

         

         
            — Je me suis entaillé la jambe sur une pierre en tombant.

         

         
            Hal commença à fouiller son sac à la recherche de sa maigre trousse de premiers soins tandis que Rico poursuivait son récit :

         

         
            — Ces enfoirés étaient sur mes talons. Je croyais les avoir tous semés, quand un mouvant m’a rattrapé. J’ai bien cru qu’il
               aurait ma peau quand je suis tombé, mais je l’ai descendu avec ça, expliqua-t-il en brandissant un pistolet taché de sang.
               À bout portant. Je lui ai éclaté la tête comme une pastèque. Vous avez de l’eau ? J’ai soif. Je crève de soif. J’ai l’impression
               d’avoir couru toute la nuit. Il faut que je me rafraîchisse un peu.
            

         

         
            Rico secoua la tête pour s’éclaircir les idées et essuya son front baigné de sueur.

         

         
            Hal lança sa trousse de secours à Stiles et continua à fouiller.

         

         
            — Assieds-toi, mon pote, fit Stiles en désignant l’herbe douce de la clairière.

         

         
            Rico s’affala par terre en poussant un gros soupir et s’adossa au tronc d’un pin. Stiles banda sa jambe, où une entaille étroite
               avait saigné abondamment, mais se refermait bien.
            

         

         
            — Hal, la gourde, demanda-t-il.

         

         
            Rico continua à parler pendant que Stiles s’affairait.

         

         
            — J’ai vu Harris, Stone et Allen atteindre l’égout pluvial. Il y avait du sang partout. J’ai bien essayé de les rejoindre,
               mais il y avait trop d’infectés entre eux et moi. Je me suis enfui. Mon Dieu, je détestais ça, mais je me suis enfui. À mon
               avis, aucun d’entre eux ne s’en est tiré.
            

         

         
            — Je sais ce que tu ressens, commenta Stiles en jetant un regard à Hal, qui ne prêtait pas attention à leur conversation.

         

         
            — Je peux avoir à boire ? demanda Rico, le souffle rauque. J’ai la gorge en feu. Et je suis exténué, bon sang. Je pourrais
               roupiller pendant une semaine.
            

         

         
            — Hal, la gourde, répéta Stiles.

         

         
            Hal la lui lança, et Stiles dévissa le bouchon.

         

         
            — Il faut voir le bon côté des choses, Rico, dit-il. Au moins, on s’en est sortis tous les trois. Mieux vaut ça plutôt qu’aucun
               survivant. Voilà, mon pote. De l’eau. Bois.
            

         

         
            Stiles leva la gourde à hauteur des lèvres de Rico pour y verser un peu d’eau. Elle se répandit dans la bouche du matelot
               et lui dégoulina sur le menton. Il n’avala pas. Ses yeux s’étaient fermés. Stiles, consterné, crut qu’il était mort. Il porta
               la main à la gorge du soldat, perçut son pouls et reprit son calme.
            

         

         
            — Je crois qu’il est sous le choc, dit-il.

         

         
            Des images de Hyattsburg lui revinrent en mémoire. Il avait été soigné par une jolie jeune infirmière avant sa course suicidaire
               en ville.
            

         

         
            — J’aimerais bien que Rebecca soit là. Elle saurait quoi faire. Elle m’a sauvé, là-bas dans l’Oregon. Je lui dois une fière
               chandelle.
            

         

         
            Pendant ce temps, Hal s’était figé. Il ne semblait pas entendre ce que disait Stiles. Il fixait Rico. Celui-ci, bien qu’inconscient,
               respirait encore de façon rauque et saccadée. De la sueur lui ruisselait sur le front. La main de Hal s’approcha lentement
               de son pistolet.
            

         

         
            Stiles s’en rendit compte.

         

         
            — Qu’est-ce que vous faites, Hal ?

         

         
            — Éloigne-toi de Rico, répondit calmement le mécano.

         

         
            Comme Stiles ne réagissait pas, Hal répéta, plus sèchement cette fois :

         

         
            — J’ai dit : éloigne-toi ! Maintenant !

         

         
            — Pourquoi ? demanda Stiles. Il est juste inconscient…

         

         
            Il se retourna vers le matelot. Rico venait d’ouvrir brusquement les yeux. Des yeux injectés de sang, des yeux de bête. Le
               corps de l’Hispanique fut agité d’un tressaillement involontaire. Un instant plus tard, il braquait sur Stiles un regard plein
               de rage.
            

         

         
            — Oh, merde, lâcha le soldat.
            

         

         
            Rico se jeta aussitôt sur lui.

         

         
            Hal lâcha son pistolet en poussant un juron et se mit à chercher une autre arme.

         

         
            Stiles, lui, était aux prises avec Rico, désormais infecté. Il lui tenait les bras et le repoussait, mais le matelot se pencha
               et referma les mâchoires sur l’avant-bras droit du soldat. Celui-ci serra les dents et réprima un hurlement quand son sang
               se répandit sur sa chemise.
            

         

         
            Stiles entendit un violent bruit sourd, et les yeux injectés de sang de Rico se révulsèrent. Il s’effondra, inconscient, sur
               la poitrine de Stiles.
            

         

         
            — Bordel, s’écria le soldat. Dégagez-le de là ! Vite !

         

         
            Hal poussa le corps infecté de Rico du pied, et Stiles s’éloigna à quatre pattes, mettant le plus de distance possible entre
               lui et le matelot. Hal, debout au-dessus du mouvant inconscient, tenait encore une lourde branche de pin. Il abattit sa massue
               de fortune sur la tête de Rico, encore et encore. Au quatrième coup, ils entendirent le bruit écœurant de son crâne qui cédait.
            

         

         
            Hal laissa tomber son arme ensanglantée sur le cadavre, avant de s’effondrer dans l’herbe auprès de Stiles.

         

         
            Ce dernier fixait le corps de Rico, interdit.

         

         
            — Il allait bien, murmura-t-il. Il allait bien. Il n’avait pas été mordu… Qu’est-ce qui lui est arrivé, Hal ?

         

         
            — Je l’ignore, admit le mécano. Peut-être que du sang infecté est entré dans sa blessure. Peut-être que ce tir à bout portant
               l’a éclaboussé de fluides contagieux. J’imagine qu’on ne le saura jamais.
            

         

         
            Stiles serra les poings si fort que ses phalanges blanchirent. Puis il se prit la tête entre les mains.

         

         
            — Rico. Non, pas Rico. Non. C’était un des gars qui m’ont tiré du magasin de comics à Hyattsburg. Il voulait devenir capitaine
               de bateau de pêche à l’espadon quand il s’en sortirait. Oh mon Dieu. Encore un de moins, se lamenta-t-il. Quand est-ce que
               ça va s’arrêter ?
            

         

         
            — Quoi, les tueries ou l’infection ? demanda Hal en se couchant sur le dos.

         

         
            Le cadavre de Rico était étendu de l’autre côté de la clairière, en face des deux survivants.

         

         
            — Les deux, répondit Stiles d’une voix faible, derrière ses poings.

         

         
            — Eh bien, si on arrive à créer ce vaccin grâce à toi, on pourra toujours arrêter l’infection.

         

         
            — Et pour le reste…

         

         
            Au début, Hal ne répondit pas. Il se leva, mit son sac sur son dos et récupéra son pistolet dans l’herbe.

         

         
            — On s’entre-tue depuis la nuit des temps, Stiles. Ça, ça ne s’arrêtera jamais.

         

         
            Le soldat leva la tête sans un mot.

         

         
            — Allez, lui dit Hal en lui tendant la main. On a encore quelques kilomètres à faire jusqu’à Omaha.

         

         
            — Ouais, marmonna Stiles, toujours tourné vers le cadavre de Rico.

         

         
            Il prit la main de Hal et s’appuya sur sa carabine pour se relever.

         

         
            — Encore quelques kilomètres.
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            Le crépitement de l’averse couvrait l’approche discrète des trente-six soldats dans l’herbe humide.
            

         

         
            Discrètement, comme des spectres armés jusqu’aux dents, les quatuors de commandos se rapprochaient de la ville endormie d’Abraham.
               À tous les points d’entrée, les hommes de tête découpaient la clôture pour infiltrer leurs équipiers. Quand les équipes Alpha,
               Delta et Foxtrot furent passées, le responsable des opérations rangea son coupe-boulons et prit sa M249, cherchant le point
               d’observation où il était censé se rendre. Il distinguait à peine la tour à travers le rideau de pluie, mais les cartes qu’il
               avait étudiées étaient excellentes.
            

         

         
            Après avoir salué les équipes d’assaut, il trotta jusqu’à son poste. Encore une mission digne de débutants, apparemment.

         

         
            ***

         

         
            Le Shérif Keaton, debout à la fenêtre du poste de police plongé dans l’obscurité, regardait la pluie tomber. Il sirotait son café dans une
               vieille tasse qu’il refusait de laisser laver par qui que ce soit.
            

         

         
            « Si vous êtes du genre à laver votre tasse, répétait-il souvent, vous ne savez pas comment on boit du café. »

         

         
            Il régnait dans le bureau un certain désordre, comme dans tous ces lieux dont l’occupant, installé depuis longtemps, sait
               où va le moindre morceau de papier, et d’où il vient. Une unique bougie éclairait faiblement la pièce : le shérif et les habitants
               faisaient de grands efforts pour offrir des cibles moins faciles qu’auparavant. Les échauffourées qui les avaient opposés
               à Lutz et à ses pillards leur avaient appris une leçon : même dans ce monde où les morts se relevaient, le plus grand péril
               provenait toujours de leurs congénères.
            

         

         
            Dans cet environnement, le shérif immobile, la tasse à la main, aurait aussi bien pu être un meuble, ou une curieuse statue,
               don d’un philanthrope aux goûts rustiques.
            

         

         
            Wes entra en secouant son poncho humide.

         

         
            — Il pleut des cordes, shérif.

         

         
            Keaton se retourna vers lui, rompant l’illusion, puis observa le ciel.

         

         
            — C’est de ce crachin que tu parles ?

         

         
            — Bon, pas encore, mais attendez un peu. Ça va nous tomber dessus.
            

         

         
            L’adjoint suspendit son poncho près de la porte et huma l’air.

         

         
            — Bon Dieu, shérif, ce café date de quand ?

         

         
            Keaton avala une gorgée en souriant.

         

         
            — Il est assez vieux pour se commander à boire tout seul, je dirais.

         

         
            Les deux hommes se mirent à rire.

         

         
            — Ce truc va finir par vous tuer…

         

         
            Wes fut interrompu par des crépitements d’armes automatiques.

         

         
            — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Wes, prends un fusil.

         

         
            Le shérif éteignit la bougie et boucla le holster de son arme. Depuis l’évasion de Lutz, il avait pris l’habitude de porter
               deux Beretta et gardait un râtelier plein de fusils et d’AK-47 au fond de son bureau. Histoire de prendre Herman à son propre
               piège, le cas échéant.
            

         

         
            Si t’es revenu chercher la bagarre, Lutz, Dieu m’est témoin que tu vas la trouver.

         

         
            Wes revint avec deux fusils d’assaut et des lampes torches.

         

         
            — Laisse ça, mon vieux. Les lampes torches. Tu veux nous faire tuer ?

         

         
            — Hum… C’est vrai, répondit Wes, qui en rangea une dans sa poche et laissa l’autre sur le bureau du shérif. Vous voyez quelque
               chose ?
            

         

         
            Keaton secoua la tête.

         

         
            — Rien du tout, avec cette pluie. Viens, il va falloir qu’on sorte pour jeter un coup d’œil. Comment ont-ils fait pour passer
               les gardes ?
            

         

         
            Le shérif ouvrit la porte du poste de police et ses paroles se figèrent sur ses lèvres. Un groupe de quatre hommes se tenait
               juste devant, l’un d’entre eux muni d’un fusil M4 d’où dépassait une sorte de long manche.
            

         

         
            — Oh, merde !

         

         
            Keaton claqua la porte et s’en écarta, poussant Wes dans le bureau. Ils entendirent un coup de feu, puis la porte explosa
               en projetant des fragments sur le shérif et son adjoint.
            

         

         
            — Allez, allez, dit-il en se relevant tant bien que mal. Va au fond. Et sonne l’alarme.

         

         
            Wes passa le premier, le shérif sur les talons, et il écrasa au passage un gros bouton rouge en forme de champignon installé
               sur le mur. Encore un élément qu’ils avaient mis en place depuis leur dernier affrontement avec les pillards. Une sirène se
               mit à hurler sur le toit du poste de police, imitée par une autre sur celui de la chapelle, quasiment à l’autre bout de la
               ville.
            

         

         
            ***

         

         
            La pluie redoubla d’ardeur, comme si elle n’attendait pour cela que les ululements des alarmes. Des coups de tonnerre couvrirent les bruits
               des combats qui venaient d’éclater dans toute la ville. Seuls ou par deux, les habitants sortirent de leurs maisons, armés
               et courroucés, tirant sans discontinuer sur les envahisseurs en noir et les repoussant. Les gens d’Abraham s’enhardirent en
               découvrant le véritable effectif des adversaires qu’ils affrontaient. Les premiers tirs, éparpillés dans la ville, avaient
               donné l’impression qu’une troupe considérable menait l’assaut, mais une fois entamée la contre-attaque civile, les quatuors
               d’assaillants s’avéraient fort peu nombreux.
            

         

         
            Avec un enthousiasme croissant, les habitants tirèrent sur leurs assaillants jusqu’à ce que ceux-ci battent précipitamment
               en retraite, comme si cette manœuvre avait été synchronisée. Poussant des cris de joie, les défenseurs les poursuivirent mollement,
               plus soucieux de réparer les brèches de leurs clôtures que de faire justice d’une quelconque façon.
            

         

         
            Les hourras résonnèrent jusqu’à ce que la première maison explose.

         

          

         
            — C’est quoi, ce bordel ? demanda Wes pendant que le shérif et lui s’éloignaient en courant du poste de police. Qui étaient ces types ? Comment
               est-ce qu’ils…
            

         

         
            — Wes ! aboya Keaton, les yeux braqués sur la boule de feu dont les flammes montaient malgré l’averse désormais torrentielle.
               N’arrête pas de bouger. Lève la tête et reste à l’affût de tout ce qui brille.
            

         

         
            Wes se figea en essayant de comprendre la teneur de cet ordre.

         

         
            — Lever la tête ?

         

         
            Le shérif, qui avait suivi son propre conseil, le poussa et le força à se baisser tandis que des balles fauchaient l’herbe
               humide près d’eux, criblant la boue à raison de huit cents tirs par minute. Keaton leva les yeux et aperçut les éclairs du
               canon qui crachait ses projectiles.
            

         

         
            — Lève la tête, répéta-t-il en pointant la tour du doigt.
            

         

         
            Il plongea derrière une voiture garée là depuis une éternité, en espérant que l’arme de ce sniper, quelle qu’elle fût, ne
               parviendrait pas à perforer le moteur. Derrière lui, Wes s’agrippait à son AK-47, l’air complètement perdu.
            

         

         
            — Tu l’as vu ? demanda Keaton.

         

         
            Wes hocha vivement la tête. Il paraissait reprendre ses esprits.

         

         
            — D’accord. Quand j’aurai fini de compter jusqu’à trois, je veux que tu lèves ton cul et que tu attires son attention avec
               ça, dit-il en désignant le fusil d’assaut russe. Ne te fais pas descendre, mais je veux que tu lui balances un paquet de balles,
               compris ?
            

         

         
            Wes acquiesça de nouveau, les yeux fermés, appuyé contre la carrosserie. Le shérif se faufila jusqu’à l’autre extrémité du
               véhicule en espérant que ça marcherait. Il savait que l’AK-47 n’était pas fait pour des tirs précis à longue distance : cette
               arme avait été conçue pour faire pleuvoir du plomb sur une zone précise, le plus rapidement possible, qu’elle soit couverte
               de boue, de sable, de goudron ou qu’elle sorte tout juste de l’usine.
            

         

         
            — D’accord, Wes… Un, deux, trois, maintenant !

         

         
            Wes se retourna et se cala contre le capot de la voiture pour lâcher des rafales en direction de la tour d’où le tireur les
               canardait. Pendant ce temps, Keaton se releva lentement au-dessus du coffre et repéra sa cible. Il vit le long canon pivoter
               et cria à l’adjoint de se mettre à couvert.
            

         

         
            Tant que je ne bougerai pas, tout ira bien.

         

         
            Les mires de fer de l’AK-47 s’alignèrent sur la zone sombre d’où provenaient les éclairs. Au bout d’un moment, le canon de
               l’arme scintilla en bougeant.
            

         

         
            — Encore une fois, Wes… maintenant !

         

         
            L’adjoint se redressa au-dessus du capot et tira de nouveau. Keaton ne quitta pas l’artilleur des yeux… Là ! L’homme riposta
               à l’attaque de Wes et se retrouva dans la mire du shérif. Keaton tira une seule balle et vit la gerbe de feu de l’arme automatique
               décrire un arc vers le haut, s’éloignant de la voiture derrière laquelle lui et son adjoint s’étaient réfugiés. Il poussa
               un cri de joie et hurla à Wes :
            

         

         
            — On l’a eu ! T’as vu ça ! We…

         

         
            Le shérif se figea lorsqu’il vit son partenaire et ami.

         

         
            Ensanglanté.

         

         
            — Wes…

         

         
            Keaton se laissa tomber à terre et rampa jusqu’à son adjoint, qu’il fit rouler sur le dos. Ce n’était pas une balle qui l’avait
               abattu. Le visage et le cou de Wes étaient couverts de sang. Une blessure déchiquetée partait de sous sa mâchoire et remontait
               sur sa joue droite pour s’achever entre ses yeux vides. Un éclat de métal, de la même nuance de brun que le véhicule qui leur
               avait servi d’abri, dépassait de la tête de l’adjoint, ses angles aigus étincelant dans la lumière blafarde des bâtiments
               en feu.
            

         

         
            Le visage battu par la pluie, Keaton tendit la main pour prendre la lampe torche dans la poche de Wes.

         

         
            — Je te la rapporte, dit-il. C’est promis.

         

          

         
            L’apparente déroute des envahisseurs se transforma en bain de sang. Les habitants d’Abraham qui s’étaient lancés à la poursuite des silhouettes noires
               découvrirent que celles-ci les avaient entraînés dans un piège. Lorsqu’un groupe de défenseurs atteignait le point de non-retour,
               des explosions ravageaient les maisons autour d’eux, provoquées à distance par le panneau de contrôle de l’agent Sawyer. Celui-ci
               recevait les rapports des équipes sur le terrain et fredonnait en actionnant les interrupteurs qui transformaient des êtres
               humains en sacs de viande déchiquetés.
            

         

         
            À côté de lui, Lutz et sa troupe réduite observaient aux jumelles le spectacle de ces poupées de chiffon miniatures projetées
               par de soudaines déflagrations. Les groupes de commandos qui se repliaient établissaient le contact radio en sortant du périmètre.
            

         

         
            — Et le shérif ? demanda Sawyer.

         

         
            Lutz n’entendit pas la réponse, mais il sut qu’elle n’était pas satisfaisante quand Sawyer abattit son poing près du panneau
               de contrôle.
            

         

         
            — Vous vous foutez de moi ou quoi ? C’est le shérif de Ploucville, et il a un adjoint, tout au plus. Un homme, voire deux.
               Et vous n’avez pas réussi à le descendre ?
            

         

         
            Silence.

         

         
            — Au fond du poste, oui. Et ensuite ?

         

         
            Nouvelle pause.

         

         
            — Il a quoi ? Comment ? Avec un AK-47 ?
            

         

         
            Sawyer poussa un sifflement admiratif.

         

         
            — D’accord. Attendez un instant.

         

         
            Sawyer ouvrit les caisses à munitions et effleura son tableau. Une série de déflagrations ébranla la ville, du centre jusqu’à
               la périphérie. Des maisons et des bâtiments commerciaux explosèrent dans des boules de feu que la pluie battante finirait
               par éteindre.
            

         

         
            — Bon, retournez-y tous. Abattez tout le monde excepté le shérif. Et le docteur, il sait peut-être quelque chose au sujet
               de Demilio. Mais concernant tous les autres, feu à volonté, compris ?
            

         

         
            Sawyer retira brusquement son écouteur.

         

         
            — Lutz ! Toi et tes gars, vous allez peut-être pouvoir vous rendre utiles, en fin de compte. Prenez du matos et grimpez dans
               un Hummer.
            

         

         
            Puis il s’éloigna, visiblement en rogne, mais excité à la perspective de partir en chasse. Ritter regarda Blue, puis posa
               son index contre sa tempe et effectua une petite rotation. Lutz hocha la tête.
            

         

         
            — Ouais. Il est cinglé. Tellement cinglé qu’on ferait mieux de faire ce qu’il dit. Allez prendre ce qu’il vous faut.

         

         
            Les pillards s’équipèrent grâce à la réserve d’armes qu’avaient laissées les équipes d’assaut. Lutz s’empara d’un M4 pourvu
               d’un lance-grenades, Ritter et Patton récupérèrent deux Browning Hi-Power chacun, et Blue et Jenkins prirent des fusils Spas
               12.
            

         

         
            Lutz se fendit d’un sourire vicieux lorsqu’il reconnut son couteau, posé sur la roue de secours d’un camion. Il s’en saisit
               et le glissa à sa ceinture, puis se tourna vers les pillards.
            

         

         
            — D’accord, fit-il. Voyons si on peut se faire un shérif.

         

          

         
            Ritter et Blue observèrent le contingent de soldats qui rangeaient le matériel pour lever le camp. Ils échangèrent un regard de connivence
               que Patton remarqua, mais pas Lutz. Ce dernier fanfaronnait tellement que Patton n’avait aucun mal à s’imaginer ce qui monopolisait
               ses pensées : la mort spectaculaire du shérif Keaton.
            

         

         
            Patton, qui connaissait mieux les hommes que les frères Lutz n’en avaient jamais été capables, sut que quoi qu’il advienne,
               ils reviendraient d’Abraham avec deux pillards de moins.
            

         

         
            Hmm. Voire quatre, si Coke n’a pas rattrapé Charlie. Je me demande d’ailleurs comment il s’en sort.

         

          

         
            — Ouvre la porte ! beugla Coke. Ouvre cette putain de porte, Charlie !
            

         

         
            Il courait en tête d’un groupe de mouvants plus ou moins répartis en triangle, bras tendus, et qui hurlaient en essayant de
               l’attraper. Il s’efforçait de les distancer depuis près d’un kilomètre, mais la pluie n’arrangeait rien. Coke n’avait fait
               qu’un faux pas, mais il avait failli y rester quand un mouvant lui avait arraché sa casquette de camionneur, le privant du
               même coup de sa petite lampe frontale. Malgré toutes les heures passées sur le tapis de course, Coke savait que s’il n’atteignait
               pas le camion à temps, c’en serait fini de lui. Il distinguait vaguement Charlie sur le siège conducteur, profondément endormi,
               le menton posé sur la poitrine.
            

         

         
            Sans ralentir le moins du monde, Coke se pencha pour ramasser une pierre qu’il lança dans le même mouvement. Le bruit du caillou
               sur le flanc du camion réveilla Charlie en sursaut.
            

         

         
            — Ouvre… la… porte !

         

         
            Charlie écarquilla les yeux en découvrant ce qui lui fonçait dessus. Il déverrouilla et ouvrit sa portière, glissant sur le
               siège voisin tandis que Coke se ruait à l’intérieur tel un missile humain. La porte claqua derrière lui et trois mouvants
               s’y écrasèrent les uns contre les autres, incapables de s’arrêter à cette vitesse.
            

         

         
            — J’ai loupé le coche ? demanda Charlie en frottant ses yeux ensommeillés.

         

         
            — La ferme, cracha Coke en essayant de reprendre son souffle. De l’eau.

         

         
            — Ouais, ouais. Tiens, dit Charlie en lui tendant une bouteille.

         

         
            Coke la lui prit des mains et arracha le bouchon. Il la leva et se mit à boire goulûment.

         

         
            — Ah putain ! cria-t-il en jetant la bouteille vide contre le pare-brise. Plus jamais ça !
            

         

         
            — Ça quoi ? J’ai raté quelque chose ?

         

         
            Coke donna un bon coup de poing au bras de Charlie.

         

         
            — Putain, ouais. T’as raté l’occasion de te faire buter.

         

         
            — Mais et le…

         

         
            La question de Charlie fut interrompue par la première explosion qui provenait d’Abraham. Les deux pillards restèrent bouche
               bée devant la boule de feu, qui ne tarda pas à être rejointe par une autre… puis une autre… et une autre encore.
            

         

         
            — Nom de Dieu, fit Charlie. Sawyer ne plaisante pas, avec ces gens.

         

         
            Coke se retourna pour lui balancer un autre coup de poing.

         

         
            — Et toi, espèce de fils de pute ! s’écria-t-il en ponctuant son discours d’une nouvelle bourrade. J’ai fait tout ce chemin
               en courant, et dans le noir, avec ces trois macchabs au cul, pour pouvoir t’arrêter, et t’étais en train de pioncer !
            

         

         
            Charlie se massa le bras et l’épaule aux endroits où il avait été frappé.

         

         
            — C… Ceux-là, c’est pas des morts. Ils courent trop…

         

         
            — Ah, l’interrompit Coke, tu sais bien ce que je veux dire. Bon sang. Regarde ma casquette.

         

         
            À travers la vitre, il désigna l’un des infectés qui avaient été rejoints par des traînants, le salopard qui lui avait arraché
               son couvre-chef. Le mouvant gesticulait devant le camion, sa petite lampe découpant des tranches de lumière dans la nuit pluvieuse.
            

         

         
            — Bref. Lutz a ordonné que tu attendes. Il a dit qu’il essaiera de nous faire signe quand le convoi partira, pour qu’on puisse
               les suivre et déclencher notre petite surprise un autre jour. C’est pas comme s’ils en avaient quelque chose à faire, en plus,
               ajouta-t-il en désignant du pouce la benne à ordures, où un mélange de mouvants et de traînants se bousculaient.
            

         

         
            Charlie leva ses jumelles et fit tinter le piercing de sa langue contre ses dents. Il laissa échapper un léger sifflement.

         

         
            — Mate un peu ça. Des coups de feu autour des flammes.

         

         
            — Ouaip, acquiesça Coke. T’aurais vu le matos qu’ils avaient, au camp ! Et nous qui pensions avoir le top du top ? Pffft.

         

         
            Il reporta son attention sur la bande de porteurs qui griffaient la portière métallique, les yeux de nouveau attirés par sa
               casquette et sa lampe.
            

         

         
            — Ouvre le toit, Charlie. Je vais récupérer mon galurin.

         

          

         
            Le shérif Keaton se trouvait dans une position inconfortable, couché dans la boue près d’un incendie. Il avait déjà vu le projectile que les
               intrus avaient tiré sur sa porte, lors d’un séminaire consacré au maintien de l’ordre à Kansas City. Ce truc s’appelait une
               grenade perforante SIMON, et il aurait donné cher pour qu’on lui en envoie une.
            

         

         
            Marrant de désirer quelque chose à ce point, et d’être exaucé. Mais pas de la façon prévue.

         

         
            Il s’estimait heureux que les envahisseurs n’aient pas jugé bon d’utiliser un pain de plastic au lieu d’une grenade SIMON. Cette
               dernière était conçue pour ne détruire que la porte, en infligeant le minimum de dégâts collatéraux à ce qui se trouvait de
               l’autre côté.
            

         

         
            Les dégâts collatéraux.

         

         
            Wes.

         

         
            Keaton poussa un soupir et se rapprocha des flammes, au cas où ses adversaires se serviraient de détecteurs de chaleur. Jaugeant
               la situation, il ressentit une vive douleur au bras et s’écarta légèrement. Mollo, pèlerin, manquerait plus que tu prennes feu, ce serait le bouquet.

         

         
            Quelle que soit l’identité de ces gens, ils le voulaient vivant. L’artilleur de la tour ne pouvait pas savoir sur qui il tirait,
               pas sous la pluie et à cette distance. Mais les autres, ceux qui avaient pris d’assaut le poste de police… En dehors de la
               grenade SIMON, ils n’avaient pas tiré un seul coup de feu sur lui ou Wes.
            

         

         
            Wes, qui gisait dans la boue, le visage en lambeaux.

         

         
            Il secoua la tête. Ce n’était pas le moment. Pour l’instant, il fallait survivre. Il fallait se venger.

         

         
            Des voix. Au moins deux hommes qui se rapprochaient de lui. Il leva la tête et aperçut une tranchée partant du bâtiment qui
               brûlait comme un feu de joie dans son dos. Il ferma les yeux, retint sa respiration et y roula.
            

         

         
            Il regretta immédiatement son geste. Il s’était caché derrière les restes du pub d’Eileen, et venait de plonger dans le fossé
               à merde qu’ils avaient creusé quand les conduites s’étaient bouchées. Il se retrouva immergé jusqu’aux yeux dans les excréments,
               la pisse, la gerbe et tout ce qui s’écoulait par là.
            

         

         
            Deux hommes en tenue noire passèrent devant l’incendie en scrutant les flammes du pub.

         

         
            — Je ne sais pas pourquoi Sawyer veut ce connard, de toute façon, déclara l’un d’entre eux. C’est juste un péquenot de shérif,
               pas vrai ?
            

         

         
            L’autre, qui portait une moustache, poussa un grognement.

         

         
            — Peut-être. Mais c’est lui qui a fait tourner Lutz en bourrique pendant des mois. L’agent Sawyer a des projets pour lui.
               Ouvre l’œil, d’accord ? J’ai une sacrée envie de pisser.
            

         

         
            Son compagnon dubitatif haussa les épaules et tourna les talons.

         

         
            — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi établir un camp dans le coin ? C’est un vrai trou perdu, mon vieux.

         

         
            Moustache ouvrit la fermeture Éclair de sa combinaison.

         

         
            — T’as toujours pas compris, hein ? Cet endroit était en pleine expansion. Je sais qu’on ne dirait pas, à le voir maintenant,
               mais j’ai lu les rapports. Ils avaient des récoltes, et tout le bordel, bien tranquilles et en sécurité dans leur petite ville.
               C’était censé devenir le point de départ du nouveau grenier à blé des ERA.
            

         

         
            — Et maintenant, c’est juste une répétition générale pour Omaha.

         

         
            Quand l’homme eut fini de parler, Keaton surgit et l’attrapa par sa combinaison, puis l’attira dans la tranchée, la pluie
               couvrant les bruits de lutte.
            

         

         
            — Tant mieux pour nous, lança l’autre en embrassant du regard le reste des bâtiments en feu. Comment ça se fait que Lutz ait
               merdé à ce point ?
            

         

         
            Il n’entendit pas la réponse de Moustache, qui se réduisit à un gargouillis désespéré tandis que sa bouche se remplissait
               d’immondices. Keaton lui maintenait la tête sous l’eau en appuyant fermement sur sa trachée, tandis que de l’autre main, il
               cherchait un couteau dans son équipement.
            

         

         
            Il en trouva un.

         

         
            Il déploya la lame tranchante comme un rasoir et sourit en l’enfonçant dans le flanc découvert de son adversaire, le seul
               point que son gilet pare-balles ne protégeait pas. Keaton savait que le kevlar n’arrêterait pas un couteau, mais il ne voulait
               pas l’émousser. Après tout, il en aurait de nouveau besoin après.
            

         

         
            — Je dis : comment ça se fait que Lutz… Hé !

         

         
            Keaton leva la tête et vit l’homme qui le fixait, interdit, les yeux écarquillés. Le shérif leva son AK-47 dégoulinant de
               merde, pressa la détente et expédia le commando dans les restes en flammes du pub d’Eileen.
            

         

         
            Quand la silhouette noire cessa de bouger, Keaton considéra le fusil russe en grimaçant.

         

         
            — Je t’embrasserais bien, mais pas maintenant. Je suis sûr que tu comprends.

         

         
            Compte tenu de la conversation qu’il avait surprise, le shérif décida de retourner au poste de police, en espérant que celui-ci
               n’avait pas sauté.
            

         

         
            Il examina ses vêtements : le bain de merde qu’il venait de prendre le camouflerait assez efficacement. Il espérait juste
               que l’odeur ne le trahirait pas.
            

         

         
            Son AK-47 et son couteau en main, Keaton reprit furtivement le chemin du poste de police.

         

          

         
            Sur le terrain, l’agent Sawyer n’était plus le même homme que dans la tente de commandement. Avant, il se pavanait comme un coq, gonflant
               la poitrine, jouant les chefs et aboyant des ordres, toujours prêt à les accompagner d’une menace. Une fois en action, une
               métamorphose s’opérait, qui fichait franchement une trouille de tous les diables à Lutz. D’ordinaire, Sawyer accomplissait
               chaque geste sans le moindre effort, mais son agilité naturelle ressortit encore plus lorsqu’il dirigea une équipe de tireurs
               et les pillards dans la brèche de la clôture. L’homme se déplaçait avec la grâce redoutable et les mouvements souples d’un
               fauve. Même les vétérans qui le suivaient et sillonnaient déjà la ville ne se mouvaient pas comme lui.
            

         

         
            Les pillards restaient groupés, les bras ballants. Une accalmie permit à Lutz de mieux contempler les ruines d’Abraham. Les
               anciens bâtiments ressemblaient à de simples assemblages de bâtonnets d’esquimaux et d’allumettes après le passage d’un gamin
               pyromane. Les cadavres déchiquetés des habitants jonchaient le sol, éparpillés, les membres arrachés pour la plupart. Quand
               le reste de l’équipe s’enfonça dans la ville, les hommes passèrent devant les plus effroyables traces de leurs guets-apens,
               et durent enjamber des bras et des torses de toutes tailles et de toutes formes. Ritter marcha sur les restes d’une poupée
               calcinée, et il vira au gris lorsqu’elle croassa un dernier « maman ».
            

         

         
            Sawyer s’arrêta net et se tourna vers le chef de l’équipe d’assaut.

         

         
            — Vérifiez le fonctionnement de nos radios.

         

         
            — Oui, monsieur, répondit l’autre dans le micro fixé au revers de sa veste.

         

         
            — Je vous entends fort et clair, dit Sawyer en hochant la tête. Bon sang. L’équipe Alpha ne répond pas à mes appels. Prenez
               vos hommes et rejoignez l’équipe Bravo à la clinique. Et tendez l’oreille. Lutz, vous et vos hommes, vous m’accompagnez.
            

         

         
            Blue et Jenkins échangèrent un regard perplexe, et Lutz sut que lui aussi arborait la même expression de confusion. Patton
               se contenta de vérifier son arme en acquiesçant.
            

         

         
            — J’apprécie ça, commenta Sawyer. En voilà un qui comprend quand il faut suivre des putains d’ordres. Venez, maintenant.

         

         
            — Je pige pas, dit Lutz à Ritter pendant qu’ils cheminaient dans le charnier qui avait été Abraham.

         

         
            La pluie et le feu s’affrontaient, glaçant et réchauffant alternativement le groupe durant sa traversée de cette antichambre
               de l’enfer.
            

         

         
            — Il ne nous fait pas confiance, déclara Patton derrière eux. Alors, il nous garde à ses côtés. Le plan consistait à rejoindre
               la clinique en premier, mais comme l’équipe d’assaut ne répond pas, il va aller vérifier.
            

         

         
            — Et on est ses renforts ? demanda Blue.

         

         
            Patton émit un rire sec.

         

         
            — Le jour où nous, on sera ses renforts, les poules auront des dents, mon vieux. Il nous surveille comme des gamins.
            

         

         
            — Ouais, mais…

         

         
            La repartie de Jenkins fut interrompue par Sawyer, qui venait de s’arrêter en levant le poing. Trois des quatre membres de
               l’équipe d’assaut gisaient au sol, les bras en croix, les mains vides.
            

         

         
            Leurs armes avaient disparu.

         

         
            — Le fils de pute, murmura Blue.

         

         
            Leurs radios manquaient elles aussi à l’appel.

         

         
            Son pistolet mitrailleur FN P90 pointé vers l’entrée béante du poste de police, Sawyer enjamba les cadavres d’un pied léger.
               Il poussa un juron en consultant leurs plaques d’identité : le chef d’équipe n’était pas parmi eux. Il se retourna vers les
               pillards et n’en vit plus que trois.
            

         

         
            Devant son expression de surprise, Herman fit volte-face et constata que Ritter et Blue s’étaient éclipsés.

         

         
            — Mais qu’est-ce qui se passe, merde ?

         

         
            — Ils étaient juste derrière moi, dit Jenkins en pivotant sur place pour embrasser la zone du regard. Ils étaient là, bon
               sang ! s’exclama-t-il d’une voix où perçait la panique.
            

         

         
            — Hé ! fit Patton en lui prenant la tête entre les mains. Calme-toi. Doucement. Quoi qu’il ait pu leur arriver, tu ne voudrais
               pas que ça t’arrive à toi, hein ?
            

         

         
            Jenkins secoua la tête.

         

         
            — Alors mets-la en veilleuse, conclut-il avant de faire un signe à Sawyer.

         

         
            L’agent désigna le poste de police du menton et y pénétra, pistolet mitrailleur au poing. Lutz, Patton et Jenkins s’enfoncèrent
               à sa suite dans le bureau obscur.
            

         

         
            Le petit hall d’entrée était vide à l’exception de chaises en plastique qui s’y trouvaient depuis que le bâtiment avait été
               mis en service. La vitre de séparation du comptoir de l’accueil avait disparu : il n’en restait plus que l’encadrement. Le
               couloir menant à la petite salle de réunion, derrière, était dégagé, bien que le sol fût jonché de tasses en plastique et
               de morceaux de la porte pulvérisée par l’équipe d’assaut.
            

         

         
            Sawyer avait beau se déplacer avec le plus grand soin dans la pièce, chaque pas poussait des débris. Herman le suivait, pistolet
               au poing, un doigt nerveux sur la détente. Quand Sawyer entra dans la salle de réunion, une forme tomba sur lui depuis le
               plafond. L’agent l’esquiva d’une roulade, se glissant entre deux bureaux tandis que Jenkins se mettait à hurler et vidait
               le chargeur de son fusil Spas 12 en tirant aussi vite qu’il le pouvait.
            

         

         
            Une gerbe de sang froid éclaboussa les murs tandis que le cadavre oscillait et que Jenkins criait à pleins poumons. À chaque
               impact, le corps se mettait à tourner sur lui-même comme une toupie et changeait de trajectoire, mais Jenkins ne cessa de
               le suivre du canon de son semi-automatique, jusqu’à ce que l’arme ne produise plus qu’un cliquetis, enfin vide.
            

         

         
            — Putain, mais c’est quoi, ton problème ? cria Lutz à Jenkins.

         

         
            Celui-ci pivota, pointa le fusil déchargé vers la tête de son chef.

         

         
            Clic.
            

         

         
            Pendant une seconde, Lutz demeura figé, ahuri, à fixer les yeux écarquillés de Jenkins. Quand la seconde fut écoulée, il retourna
               son fusil M4 et lui donna un coup de crosse en pleine figure. Jenkins tomba à genoux.
            

         

          

         
            Sawyer ignora la petite scène des deux pillards pour examiner le bureau à l’aide de sa lampe torche afin de détecter d’autres chausse-trappes.
               N’ayant rien trouvé, il braqua finalement le rayon de lumière sur la silhouette qui tournoyait encore, suspendue au plafond.
               L’agent fit la grimace en reconnaissant à peine le visage réduit en bouillie du chef de l’équipe Alpha. Naturellement, sans
               son gilet pare-balles, les projectiles l’avaient déchiqueté. Des morceaux de chair et de tripes pendaient du cadavre.
            

         

         
            — Putain, murmura Sawyer.

         

         
            Dans le petit jeu du chat et de la souris, les rôles venaient de s’inverser, et il se rendit compte que le shérif Keaton n’était
               peut-être pas un péquenot de Ploucville.
            

         

          

         
            — Bon Dieu, Coke, fit Charlie pendant que son compagnon ouvrait le toit du camion poubelle customisé. C’est qu’une casquette, vieux. Tu vas
               quand même pas ressortir, avec eux, rien que pour une casquette ?
            

         

         
            Coke baissa les yeux sur Charlie.

         

         
            — Si. C’est mon gamin qui m’a donné cette casquette, avant ce merdier. Tous ceux qu’on croise, ils ont des photos, des lettres
               et un tas de trucs d’avant. Moi, j’ai que cette putain de casquette et j’ai bien l’intention de la garder.
            

         

         
            Sur ces mots, il sauta et se hissa hors de la cabine.

         

         
            — Passe-moi la batte de base-ball, d’accord ?

         

         
            — Avant que tu partes te faire trucider, pourquoi tu me mettrais pas au jus ? Qu’est-ce qu’on est censés faire ensuite ?

         

         
            — La batte.

         

         
            Charlie se tut, la lui tendit et observa.

         

          

         
            Coke arpenta le toit du camion et assura sa prise sur sa batte tout en observant la masse grouillante de morts-vivants. C’était sa casquette.
               Le dernier vestige qu’il conservait du monde d’avant, de sa vie d’avant, et Dieu lui était témoin qu’il allait la récupérer.
               Peut-être qu’il n’était pas un saint, peut-être qu’il aurait pu faire plus d’efforts pour s’améliorer, mais il avait aimé
               son garçon plus que tout au monde, plus que n’importe qui, et c’était le seul souvenir qu’il lui restait de lui.
            

         

         
            Il réfléchit en avisant le museau trapu du camion… S’il sautait dans le tas et commençait à tabasser, il n’aurait plus qu’un
               seul moyen de revenir à l’intérieur : attendre que Charlie le laisse entrer. Les pillards avaient modifié tous les gros véhicules
               dont ils se servaient pour circuler parmi les infectés, de façon qu’un porteur entreprenant (ou chanceux) ne puisse jamais
               débloquer les portières en tirant sur leurs poignées. Il n’avait donc que deux options : la porte, si on la lui ouvrait de
               l’intérieur, et la trappe du toit.
            

         

         
            Voyons voir… et l’échelle à l’arrière. Ouais.

         

         
            — Allez, venez, bande d’enculés de macchabs !

         

         
            Il sauta du côté passager de la cabine et frappa avec sa batte sur la grille du radiateur pour s’assurer que tous les traînants
               le localiseraient. Un ou deux d’entre eux s’approchèrent un peu trop avant que les autres ne se dirigent vers lui, et Coke
               leva la batte pour leur asséner quelques puissants revers aux tempes. Le premier s’effondra dans les pieds de ses congénères,
               et Coke comprit ce qu’il avait à faire.
            

         

         
            Il recula pour se placer juste hors d’atteinte, effectuant de temps à autre des moulinets pour faucher les mains qui se tendaient
               vers lui, et attirant à sa suite un troupeau de traînants qui formèrent un vague cercle autour du camion. Il se précipita
               en donnant des coups de batte et en repoussant des traînants par endroits, jusqu’à ce que le mouvant qui portait la casquette
               se retrouve à la queue de la ronde.
            

         

         
            — J’arrive, Charlie ! Démarre !

         

         
            D’un coup brutal, Coke renversa un infecté de la taille d’un footballeur américain sur le macchabée qui le suivait, puis piqua
               un sprint autour du camion. Il rattrapa la queue de la file en un instant, et arracha la casquette de la main du porteur…
               ou plutôt essaya. La créature avait une poigne monstrueuse.
            

         

         
            — Merde ! s’exclama Coke.

         

         
            Les infectés qui précédaient celui à la casquette se retournèrent en entendant son cri.

         

         
            Coke tira le couvre-chef et la main de l’infecté aussi haut que possible, puis se retourna pour lui administrer un coup de
               pied magistral au niveau de l’aisselle. Avec un bruit écœurant et humide, le bras de la créature se déboîta. Coke abattit
               d’une main sa batte dans la figure du porteur, avant de lui décocher un second coup de pied. Cette fois, le bras de l’infecté
               fut arraché, et Coke fit volte-face, pour courir vers l’arrière du camion.
            

         

         
            Un mort s’interposait entre lui et l’échelle. Coke lui balança la batte, et la matraque d’aluminium tournoya avant de s’écraser
               dans le visage du traînant, qui recula d’un pas. Coke en profita pour bondir et caler un pied sur la hanche de la créature,
               qui lui servit de tremplin. Il atteignit l’échelle et grimpa, une main sur les barreaux, l’autre tenant le bras arraché. Alors
               qu’il se hissait tant bien que mal, une secousse le stoppa en plein élan. En se retournant, il vit le plus grand des infectés,
               un vrai géant, qui lui avait saisi la botte et la tirait vers lui, les mâchoires grandes ouvertes et dégoulinantes de bave.
            

         

         
            Coke posa le bras arraché au sommet du camion et s’accrocha au rebord des deux mains. Il prit de l’élan en serrant les dents,
               et abattit son pied libre sur les doigts du porteur, qu’il brisa, se fêlant sans doute la cheville dans la foulée. Il se redressa
               et se hissa, arrachant son talon aux phalanges en miettes.
            

         

         
            Il claudiqua jusqu’à la cabine où il se laissa glisser.

         

         
            — Bon, dit-il, au sujet de ce qu’on est censés faire ensuite…

         

          

         
            Le shérif Keaton se faufilait dans les bois à l’orée d’Abraham, traînant derrière lui un sac en toile plein d’armes. Son tout nouveau gilet
               pare-balles, gracieusement offert par la brute qu’il avait laissée derrière lui, suspendue au plafond en guise de comité d’accueil,
               ne lui allait pas tout à fait, mais il ne pourrait pas y faire grand-chose tant qu’il n’aurait pas trouvé un abri.
            

         

         
            La boue recouvrait tout, et constituait à la fois un atout et un handicap : il progressait lentement, parce qu’il risquait
               à tout instant de tomber, mais suffisamment vite, car son sac pesant glissait, lubrifié par la couche de terre détrempée sur
               laquelle il le traînait. Il espérait juste que la pluie de moins en moins drue tomberait assez longtemps pour effacer (ou
               au moins brouiller) la piste qu’il laissait derrière lui.
            

         

         
            Les envahisseurs inconnus se dispersaient et quittaient les ruines d’Abraham par équipes de quatre. Keaton songea une minute
               à les suivre jusqu’à leur campement et à utiliser certaines des armes récupérées au poste de police, mais il savait que leur
               objectif ne se limitait pas à sa ville. Quels que soient leur identité et leur chef, ils se dirigeaient vers Omaha, dans le
               Nebraska, et un sort funeste attendait ceux qu’ils trouveraient là-bas.
            

         

         
            Jetant un dernier regard vers les cendres de son ancien foyer, Keaton se terra en attendant que les soldats se soient entièrement
               dispersés. Il fallait qu’il se rende chez Jose le mécano, et qu’il récupère un véhicule tout-terrain.
            

         

         
            Peut-être qu’il parviendrait à les prendre de vitesse.

         

          

         
            Un peu plus tard, Keaton se réveilla. Tout était silencieux. Il n’avait pas eu l’intention de dormir, mais c’était ce genre de journée
               qui vous épuise, qui vous use jusqu’à ce que l’air lui-même vous écrase. Wes était mort. Merde, la ville tout entière était morte. Qu’avaient-ils fait pour…
            

         

         
            Un bruit de pas l’arracha à ses réflexions. Une démarche furtive, mais celui qui s’approchait n’avait aucun moyen d’étouffer
               les clapotements que produisaient ses bottes dans la boue.
            

         

         
            Peut-être que c’est ce qui m’a réveillé ?

         

         
            Le shérif s’étendit à plat ventre en se demandant si ses bras s’étaient engourdis pendant son sommeil et s’il allait mourir
               ainsi. Quelle fin splendide pour sa quête de vengeance : pris en pleine sieste avec les bras trop raides pour tirer…
            

         

         
            Le craquement d’une branche cassée attira son attention, et il jeta un coup d’œil à sa gauche.

         

         
            Le voilà… Keaton apercevait les bottes réglementaires de l’armée lacées par-dessus le même genre de combinaison noire que portaient
               les assaillants de la veille.
            

         

         
            — Point de contrôle Mike, RAS.

         

         
            Cette déclaration fut suivie du bref grésillement d’une radio. L’homme continua son chemin dans les bois qui bordaient la
               ville. À bien y réfléchir, la pluie torrentielle de la veille avait avantagé les envahisseurs… Si la forêt avait pris feu,
               aucun d’entre eux n’en serait sorti vivant. À moins que ce détail n’ait fait partie de leurs plans.
            

         

         
            L’homme marcha prudemment près de la cachette de Keaton. Quand il passa devant lui, le shérif (ex-shérif, se rappela-t-il) se mit lentement debout, sa main frôlant le grand couteau passé à sa ceinture, une lame immense pourvue
               d’un manche en bois de cerf. Il sortit l’arme récupérée dans le poste de police de son fourreau de cuir et fila le soldat.
            

         

         
            Il avança discrètement, posant les pieds avec soin, évitant les flaques de boue, et suivit sa proie sur près de quatre cents
               mètres.
            

         

         
            — Point de contrôle Novembre, RAS, annonça l’homme dans sa radio.

         

         
            Cette fois, les parasites furent couverts par le bruissement des buissons lorsque Keaton bondit, puis par deux cris étranglés
               lorsqu’il enfonça son couteau jusqu’à la garde dans le dos du soldat avant de le tourner aussi fort qu’il le put. Avec un
               couinement de surprise, le type tenta de se tourner vers le shérif, mais fut stoppé net par un coup de genou dans les reins.
               Porté par une rage dont il ne se savait pas capable, Keaton martela le soldat déjà mourant d’un déluge de coups de coude et
               de poing. Le grand corps s’affaissa pendant que son sang s’écoulait, inondant la garde du couteau de chasse, mais Keaton continua
               à le frapper malgré tout.
            

         

         
            Bientôt, le silence régna de nouveau dans les bois. Le shérif s’agenouilla auprès du patrouilleur, et un gémissement déchirant
               monta de sa gorge, à la pensée de tout ce qu’il avait perdu, une fois encore. Il ne respirait plus que par hoquets douloureux,
               la poitrine agitée de soubresauts. Il finit par se relever, calant son pied contre l’échine du cadavre pour reprendre son
               couteau. Avec un affreux rictus, il l’abattit de nouveau, tranchant le cou de sa victime pour séparer le cerveau du reste
               du corps.
            

         

         
            Trouver leur chef.

         

         
            Gagner Omaha.
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            Un fracas métallique résonna dans tout le parking quand le pied-de-biche de Brewster glissa sur l’encadrement de la porte. L’outil tinta bruyamment
               au sol.
            

         

         
            — Merde, murmura Brewster.

         

         
            Les deux hommes, figés, regardèrent nerveusement derrière eux.

         

         
            Ils attendirent un long moment, mais rien ne surgit des ruelles obscures ni des diverses entrées du bâtiment où ils se trouvaient.
               La rue demeurait dégagée et tranquille.
            

         

         
            — Bon, fit Trev en prenant soin de ne pas laisser paraître son agacement devant la bévue de son camarade. On essaie encore,
               mais en mode silencieux, cette fois.
            

         

         
            — Ça a glissé ! protesta Brewster. Quel pied-de-biche de merde…

         

         
            — Il n’y a pas de mauvais outil, Ewan…

         

         
            — Hé, mon pote, y a que trois genres de personnes qui m’appellent Ewan : ma mère, mon père, et mes supérieurs hiérarchiques.

         

         
            — Ouais, d’accord. Cale-moi donc cette barre dans le coin.

         

         
            Les deux survivants essayaient de forcer la porte de derrière d’une pharmacie abandonnée, dans la clinique où ils récupéraient
               des fournitures médicales. Ils avaient déjà vidé les zones périphériques les plus accessibles de l’établissement : bureaux
               de l’administration, quelques salles d’opération et de consultation pourvues de rideaux. La salle d’attente était en piteux
               état. L’humidité avait décoloré la moquette et les néons étaient éteints depuis des mois. Les deux hommes avaient éclairé
               l’entrée grâce à une paire de lanternes à LED.
            

         

         
            Brewster coinça de nouveau le pied-de-biche dans l’encadrement de la porte et exerça une brusque pression, aidé par Trevor.
               Cette fois, le chambranle céda avec un petit craquement et la porte s’ouvrit vers l’intérieur pour révéler une pièce exiguë,
               flanquée de part et d’autre d’étagères métalliques remplies de flacons blancs de médicaments.
            

         

         
            Brewster, désordonné comme toujours, commença à les enfourner dans son sac sans lire les étiquettes.

         

         
            — Hé ! le reprit Trevor. Lis les noms, Brewster. Examine un peu ce merdier !

         

         
            Trevor commença à fouiller dans le sac à dos du soldat, et brandit un des flacons devant ses yeux.

         

         
            — Qu’est-ce que tu vas faire de tout ce bordel ? demanda-t-il. Depuis quand les problèmes d’érection sont notre priorité ?

         

         
            Brewster, vexé, se drapa dans sa dignité.

         

         
            — Et comment je suis censé distinguer les trucs utiles des autres merdes ? Je suis pas un foutu pharmacien, et on n’a même
               pas de liste.
            

         

         
            — Tiens, répondit Trevor en prenant un flacon sur l’étagère. Ça, c’est bon. Amoxicilline. Et là, de la vicodine. Des analgésiques,
               des antibiotiques… c’est ça, notre priorité. Combien de fois…
            

         

         
            Brewster paraissait indécis.

         

         
            — D’accord, d’accord, fit Trevor. Tu sais quoi ? Tu commences à chercher dans ces tiroirs, pour trouver des bandages, des
               instruments, des seringues… ce genre de trucs. Laisse-moi m’occuper des médocs.
            

         

         
            Il ne fallut pas longtemps aux deux hommes pour remplir leurs sacs. La date de péremption de la plupart des médicaments approchait
               à grands pas, mais Trevor n’était pas du genre à faire le difficile. Il ramassait tout ce qui pourrait servir, en espérant
               qu’ils n’auraient pas besoin de revenir. Ils ne s’étaient jamais aventurés si loin auparavant.
            

         

         
            Après avoir rempli son sac à ras bord, il prit mentalement note des fournitures qu’ils laissaient dans la réserve presque
               vide, puis se dirigea vers l’entrée de la clinique, Brewster derrière lui.
            

         

         
            — Ben voilà, mon pote, dit ce dernier. Encore une mission accomplie. Retour au bercail ?

         

         
            — Retour au bercail.

         

         
            Ils ouvrirent les portes de la clinique et entamèrent leur retraite prudente jusqu’au complexe, prenant bien garde, encore
               une fois, de rester au milieu des rues.
            

         

         
            — C’est le genre de mission que je kiffe, déclara Brewster pour faire la conversation. Pas de mauvaise surprise. Rien qu’une
               petite balade.
            

         

         
            — Malgré tout, j’ai comme l’impression qu’on nous observe, dit Trevor en scrutant les alentours.

         

         
            — Ouais, moi aussi, depuis qu’on est arrivés, bon sang. Sans doute un porteur qui nous surveille du fond d’une ruelle en ce
               moment. Mais, heu… attends voir.
            

         

         
            Fouillant une des vastes poches de son pantalon, il en tira une matraque rétractable.

         

         
            — T’as vu ? Tu peux m’apprendre quelques trucs, finalement. Qu’ils matent s’ils le veulent.

         

         
            ***

         

         
            Il s’avéra que quelqu’un les observait bel et bien.
            

         

         
            Accroupi derrière des buissons, le soldat Mark Stiles les surveillait avec ses jumelles. Il ne distinguait que le dos des
               silhouettes qui battaient en retraite, courbées sous les sacs bourrés à craquer.
            

         

         
            — Qui est-ce ? murmura Hal.

         

         
            — Difficile à dire. Peut-être des gens amicaux… peut-être pas.

         

         
            Stiles grimaça, regardant tour à tour le retraité derrière lui et les inconnus qui s’éloignaient rapidement.

         

         
            — Allez, le pressa Hal, appelle-les.

         

         
            Le soldat gronda de frustration et inséra une balle dans sa Winchester.

         

         
            — D’accord, je vais les appeler. Mais apprêtez-vous à faire feu s’ils se retournent contre nous.

         

         
            — Ouais, ouais, je suis prêt.

         

         
            Stiles se redressa hors de sa cachette et leva son arme au-dessus de sa tête.

         

         
            — Hé ! cria-t-il aussi fort qu’il l’osa. Hé ! Par ici !

         

         
            La réaction des deux autres survivants ne se fit pas attendre : l’un d’entre eux tomba à plat ventre sur la chaussée et l’autre
               se cacha derrière un porche. Tous deux pointaient leurs armes dans sa direction.
            

         

         
            — Ne tirez pas ! Nous ne sommes pas infectés et nous ne voulons pas d’ennuis ! reprit Stiles.

         

         
            Il y eut un long silence.

         

         
            L’homme qui s’était plaqué à terre se releva, l’air stupéfait. Même à cette distance considérable, Stiles entendit sa réponse
               incrédule :
            

         

         
            — Stiles ?

         

         
            Il reconnut aussitôt la voix.

         

         
            — Brewster ! Ewan Brewster ! Nom de Dieu, c’est bon de te revoir !

         

         
            Tous deux lâchèrent un cri de joie et se précipitèrent pour s’étreindre comme des frères en parlant simultanément.

         

         
            — Je croyais que t’étais mort à Hyattsburg ! s’écria Brewster

         

         
            — Je n’aurais jamais cru que t’arriverais à traîner ton cul si loin ! dit Stiles.

         

         
            — Mais… hé, fit Brewster en se dégageant brusquement pour reculer d’un bon pas. T’as été mordu, vieux. Sans vouloir t’offenser,
               je préfère que tu restes à distance.
            

         

         
            — Relax, répliqua Stiles en riant. J’ai déjà été mordu deux fois. Rien n’y fait. Hal, ici présent, affirme que je suis immunisé.

         

         
            — Immunisé ? répéta le compagnon de Brewster.

         

         
            Stiles remarqua que ce dernier arborait une tignasse en bataille et une barbe de quatre jours. Il portait des vêtements amples
               et confortables, une matraque à la hanche et un Beretta au poing.
            

         

         
            — Mais personne n’est immunisé. Le Morningstar engendre un taux de mortalité de cent pour cent.

         

         
            — Eh bien… plutôt quatre-vingt-dix-neuf alors, rétorqua Stiles.

         

         
            — C’est vrai, intervint Hal en toussant. Nous l’avons trouvé à Hyattsburg. Il ne s’était pas transformé. On s’est dit que
               votre toubib voudrait peut-être l’examiner.
            

         

         
            — Et comment qu’elle va vouloir ! s’exclama Brewster. Elle n’arrête pas de chouiner qu’elle n’avance pas dans ses recherches…
               C’est sans arrêt : « Ah, si seulement j’avais quelqu’un qui produit des anticorps. » Et j’imagine que ce quelqu’un, c’est
               toi, pas vrai ?
            

         

         
            — Il faut croire, dit Stiles. Alors, vous avez une base ?

         

         
            — Ouais. Allez, venez ! On va vous donner un coup de main ! On retourne au complexe ! Anna saura quoi faire.

         

         
            — Anna ? s’étonna Stiles. Et Rebecca, qu’est-ce qui lui est arrivé ? Elle est…

         

         
            — Oh non, elle va très bien. En dehors du fait que c’est une vraie casse-bonbons, elle va bien.

         

         
            Stiles poussa un soupir de soulagement que les autres membres du groupe ne remarquèrent pas.

         

         
            — Allez, on bouge, les incita Trevor. Plus vite on sera rentrés au complexe, plus tôt le doc pourra se mettre au boulot.

         

          

         
            Le soleil avait atteint son zénith. Le ciel presque entièrement dégagé déversait sur la périphérie d’Omaha des flots de lumière vive. La
               médaille avait son revers : les survivants devaient supporter une chaleur moite et inconfortable… mais en échange, ils échappaient
               aux infectés, qui restaient cloîtrés, loin du groupe.
            

         

         
            Le général Francis Sherman observait le petit centre commercial en plissant les yeux. Les façades obscures des boutiques lui
               donnaient à réfléchir : elles constituaient des refuges idéaux pour les infectés qui voulaient échapper au soleil de plomb.
               Toutefois, les survivants avaient besoin de nourriture et de diverses fournitures, et il allait bien falloir prendre des risques.
            

         

         
            Sherman se tourna vers le grand Noir aux larges épaules qui l’accompagnait. Mbutu Ngasy inclina la tête vers lui, comme s’il
               avait senti son regard, arborant une expression impénétrable.
            

         

         
            — Frank ? demanda Mbutu.

         

         
            Il semblait s’habituer à appeler le général par son prénom, au fil des mois.

         

         
            — Qu’est-ce qui ne va pas ?

         

         
            — Je ne le sens pas. Cet endroit me fait mauvaise impression. Qu’en pensez-vous ?

         

         
            — Trop tranquille, répondit Mbutu en acquiesçant.

         

         
            Mbutu Ngasy avait un don surnaturel pour détecter les embuscades avant qu’il ne soit trop tard. Rebecca Hall avait même parlé
               de sixième sens quand elle l’avait rencontré. Sherman n’était pas vraiment adepte de ce genre de charabia New Age. Ngasy,
               quant à lui, affirmait qu’il accordait tout simplement plus d’attention à son environnement que les autres.
            

         

         
            Le général soupira. Même avec la nourriture qu’ils avaient ramenée de leur précédente expédition, ils ne pourraient tenir
               que quelques jours seulement, au mieux. Ensuite, ils devraient se rabattre sur des saucisses en boîte et des crackers. Encore.
            

         

         
            — Bon, messieurs : est-ce qu’on tente notre chance ? demanda Sherman.

         

         
            — Vous n’avez qu’un ordre à donner, monsieur, gronda Thomas en dégainant son Beretta.

         

         
            — Je ne donne plus d’ordres, Thomas, soupira Sherman. Je vous demande votre opinion, en toute sincérité.

         

         
            Devant eux, les boutiques semblaient les appeler, malgré les redoutables coins obscurs qu’elles recelaient.

         

         
            — Eh bien si c’est ce que vous voulez, monsieur, je dirai simplement qu’on peut y aller. Cet endroit n’est ni meilleur ni
               pire qu’un autre. Et on n’a pas vraiment le choix. On peut se faire tuer par les infectés ou mourir de faim. Personnellement,
               des deux maux, le moindre me semble une mort rapide par infection.
            

         

         
            Mbutu hocha lentement la tête.

         

         
            — Je préférerais l’éviter, mais ce que dit Thomas est juste. Nous avons besoin de provisions, sans quoi nous mourrons. Nous
               devons essayer.
            

         

         
            — Alors au boulot, conclut Sherman.

         

         
            Il déboucla son holster et prit un des pistolets mitrailleurs MP5 confisqués lorsqu’ils avaient mis la main sur le complexe,
               vérifia la chambre et passa en mode semi-automatique.
            

         

         
            — Bon, on va faire ça en douceur, et dans les règles de l’art, annonça-t-il. On commence par la boutique du fond à gauche.
               L’endroit est dégagé, et on devrait voir venir le danger de loin. Thomas, vous prenez la tête. Je couvre vos arrières. Mbutu,
               restez là, à l’entrée, et faites-nous signe si on a de la compagnie.
            

         

         
            — Oui, monsieur, répondit Thomas dans un grognement.

         

         
            Mbutu acquiesça en silence et dégaina son Beretta, puis se mit à surveiller le parking.

         

         
            Sherman et Thomas se retournèrent et ouvrirent les portes du premier magasin.

         

         
            Au début, Sherman faillit lâcher un grognement de déception. Les présentoirs les plus proches ne contenaient que de pâles
               mannequins portant des robes rongées par les mites et des chapeaux troués. Un simple magasin de vêtements.
            

         

         
            Thomas et Sherman, muets comme des carpes, échangèrent quelques signaux militaires.

         

         
            Thomas/flanc gauche/avancer pour établir couverture/rester en place, indiqua Sherman en quelques gestes rapides. Sherman/flanc droit/avancer pour établir couverture/rester en place, ajouta-t-il. Thomas hocha la tête.
            

         

         
            Le duo se sépara aussitôt, progressant avec précaution parmi les allées sombres, examinant le sol et les coins pour détecter
               d’éventuelles taches de sang séché, ou pire, un porteur mort-vivant qui aurait pu rôder parmi les rayonnages métalliques.
            

         

         
            Au bout de quelques minutes, quand ils n’entendirent aucun bruit plus fort que celui de leurs bottes sur le lino, Sherman
               se détendit.
            

         

         
            La boutique était vide et ne contenait pas le moindre article utile.

         

         
            Bredouilles, ils sortirent pour aller visiter le magasin voisin.

         

         
            Mbutu les attendait dehors.

         

         
            — Personne en vue, Frank, annonça-t-il.

         

         
            — Personne à l’intérieur, répondit Thomas. Et rien d’intéressant non plus.

         

         
            — Ne traînons pas. Le soleil ne brillera pas éternellement, et je n’ai pas envie qu’on se retrouve coincés ici quand la nuit
               tombera. Essayons la suivante, dit Sherman en désignant la porte la plus proche.
            

         

         
            Une pancarte y était accrochée, où l’on pouvait lire : « Le Paradis des bonnes affaires ». Sherman prit cette inscription
               pour un bon présage. La plupart de ces commerces proposaient toutes sortes d’articles, des meubles peu coûteux jusqu’aux produits
               ménagers, en passant par les denrées comestibles.
            

         

         
            — Celle-là m’a l’air plus prometteuse, confirma Thomas. Même tactique, monsieur ?

         

         
            Sherman hocha la tête.

         

         
            — Mbutu, surveillez l’entrée, pour qu’on ne soit pas bloqués à l’intérieur.

         

         
            — Je m’arrangerai pour que ça n’arrive pas.

         

         
            De nouveau, Thomas et Sherman entrèrent de force dans la boutique obscure.

         

         
            Le rayon alimentaire sautait presque immédiatement aux yeux. Sherman eut l’impression que la plupart des étagères avaient
               été dévalisées par des réfugiés en pleine panique dès le début de la pandémie. Ils avaient pris tout ce qui leur tombait sous
               la main : chips, gâteaux, pain de mie.
            

         

         
            Sherman sourit en longeant prudemment le rayonnage. La plupart des conserves étaient là. Quelques bocaux avaient été fracassés
               au sol, et Sherman les écarta du pied sur le chemin, tout en enfournant les boîtes empilées dans son sac à dos vide. Dans
               l’allée voisine, il entendait Thomas qui remplissait le sien avec des produits de première nécessité.
            

         

         
            Soudain, un autre bruit, un grattement sourd, attira l’attention de Sherman. Il se tourna brusquement vers la droite pour
               en chercher la source.
            

         

         
            Il n’eut aucun mal à la localiser : un traînant trapu apparut au détour du rayon que Sherman était en train de fouiller, rampant
               dans sa direction. Une croûte de sang noire et épaisse dissimulait ses traits. L’étiquette de plastique qui portait son nom
               et pendait à sa chemise déchirée produisait le bruit que Sherman avait entendu, raclant le carrelage à mesure que l’infecté
               avançait.
            

         

         
            Sherman recula, mais le traînant, plus vif qu’il ne l’aurait cru, tendit le bras et lui saisit la cheville. Sherman vacilla
               et l’infecté le fit tomber au sol.
            

         

         
            — Thomas ! parvint-il juste à dire dans sa chute.

         

         
            L’adjudant-chef apparut un instant plus tard derrière le mort-vivant étendu, et planta fermement sa botte sur la nuque de
               la créature qui avait été un homme. Un coup de pied et un bruit d’os brisé plus tard, le cadavre était de nouveau inerte.
            

         

         
            Sherman tressaillit et dégagea sa botte de l’étreinte glacée de l’infecté.

         

         
            — Je vous en dois une, souffla-t-il.

         

         
            Thomas haussa les épaules.

         

         
            — C’est moi qui vous serai toujours redevable, monsieur.

         

         
            Mbutu Ngasy avait passé la tête à l’intérieur.

         

         
            — Tout va bien ?

         

         
            — Ça va ! Ça va ! fit Sherman en pointant le parking du doigt par-dessus l’épaule de Mbutu. Continuez de surveiller la rue !
               Thomas, où en est votre sac ?
            

         

         
            — Presque plein, monsieur. Pas vraiment de la bouffe de gourmet, mais ça nous permettra de tenir.

         

         
            — Ça me convient tout à fait. Espérons juste que l’autre équipe de récupération aura eu autant de chance.

         

         
            Thomas parut hésiter un instant.

         

         
            — On ne devrait pas vérifier une ou deux autres boutiques tant qu’on est sur place ?

         

         
            Sherman réfléchit, puis secoua la tête.

         

         
            — Non, nous en avons assez pour le reste de la semaine, voire plus longtemps. Et c’était moins une, ajouta-t-il en fixant
               le cadavre dans l’allée. Pas la peine de jouer avec le feu.
            

         

         
            — On retourne au complexe, monsieur ?

         

         
            Sherman acquiesça.

         

         
            — À toutes jambes. Et par la route de l’ouest. Longeons la ville autant que possible. On indiquera cet endroit sur la carte
               une fois rentrés.
            

         

         
            Le trio prit le chemin du retour.

         

          

         
            Les graviers de l’allée crissaient sous les pas de Mbutu Ngasy, de Francis Sherman et de l’adjudant-chef Thomas tandis qu’ils descendaient
               la pente menant aux petits préfabriqués qui servaient d’entrepôt. Thomas regardait de tous côtés, toujours sur ses gardes.
            

         

         
            L’allée gravillonnée céda la place à un sentier en terre battue, où chaque pas soulevait de petits nuages de poussière.

         

         
            Ils en avaient parcouru la moitié quand Thomas se figea, les yeux braqués sur un buisson qui bordait le chemin.

         

         
            Sherman eut la jugeote de ne pas parler, et déverrouilla le cran de sûreté de son arme pour passer en mode semi-automatique,
               puis visa soigneusement les buissons qui s’agitaient.
            

         

         
            — Qui va là ? s’écria Thomas au bout d’un long moment de tension.

         

         
            La réponse qui leur parvint du buisson fut exprimée d’une voix forte et presque désappointée :

         

         
            — Plus de trois mille bornes de route sans aucun club de strip-tease à l’horizon, et le premier trou de balle sur lequel je
               tombe, il faut que ce soit vous !
            

         

         
            L’adjudant-chef mit un moment à remettre cette voix.

         

         
            — Vous êtes du Ramage ?
            

         

         
            Allen sortit des fourrés, un pistolet à la main et un sourire aux lèvres.

         

         
            — Bon pied bon œil, et encore prêt à lever le coude si j’en ai l’occasion.

         

         
            — Mais comment diable êtes-vous arrivé là ?

         

         
            — C’est une très très longue histoire, mais on n’a pas le temps. Harris est blessé.

         

         
            — Comment ça ?

         

         
            — Sortez de là, capitaine, dit Allen. Je doute que nos amis aient envie de vous tirer dessus.

         

         
            Les branches s’agitèrent et Harris émergea lui aussi des broussailles, se tenant le ventre.

         

         
            Sherman en resta bouche bée. Même Thomas paraissait abasourdi.

         

         
            Mbutu, lui, retroussa les lèvres en un sourire éclatant.

         

         
            — C’est bien vous. Et vous êtes vivant.

         

         
            — Tout juste. Je ne sais pas d’où sortait cette chose, mais elle m’a eu, et je dois me tenir le bide si je veux pas que mes
               entrailles prennent l’air.
            

         

         
            Thomas avisa le bandage sanglant appliqué autour du ventre de Harris.

         

         
            — En effet. On ferait mieux de se tirer d’ici.

         

         
            Harris poussa un grognement.

         

         
            — Ça fait un mal de chien. Et il n’y a pas d’analgésiques dans le coin. Je donnerais cher pour une injection de morphine.

         

         
            Son visage tressaillit brièvement.

         

         
            — Comment va Rebecca ? Est-ce qu’elle… je veux dire… elle ne fait pas partie de ceux qui n’ont pas…

         

         
            — Non, non. Becky va bien. Elle est juste un peu sur les nerfs ces temps-ci. Je crois qu’elle se sent plutôt mal, expliqua
               Sherman en soupirant. Entre les horreurs qu’on croise et le fait d’avoir dû abattre Decker, je ne peux pas lui en vouloir.
            

         

         
            Harris hocha la tête.

         

         
            — Je comprends. On avait un autre homme avec nous, mais on l’a perdu en chemin. Grand, bâti exactement comme Thomas, habillé
               en kaki. Il est parti en éclaireur. Ne lui tirez pas dessus, hein !
            

         

      

      
         LE COMPLExE 
30 jUIN 2007 
15 H 34
         

         
            Sherman, Mbutu, Thomas et les autres membres de l’expédition arrivèrent à l’entrée principale du complexe, leurs sacs pleins de diverses provisions,
               et découvrirent que Junko Koji prenait son nouveau rôle très au sérieux.
            

         

         
            Thomas, le premier arrivé, frappa fort à la porte.

         

         
            Un long moment s’écoula en silence.

         

         
            De l’intérieur leur parvint la voix chantante de Juni :

         

         
            — Ce n’était pas le code !

         

         
            — Oh, bon Dieu, Juni, c’est nous. Ouvre cette foutue porte.

         

         
            — Non.

         

         
            — Juni, c’est le général Sherman, intervint leur chef qui s’avança derrière Thomas. C’est moi. Ouvre la porte.

         

         
            — Oh, bien sûr, vous m’affectez à la surveillance de l’entrée, et ensuite vous ne daignez même pas me donner le mot de passe.
               Non messieurs. Je vais attendre ici jusqu’à ce vous le prononciez. Ça vous apprendra !
            

         

         
            — Juni ! cria-t-il. Ouvre la porte. Descends et va chercher Anna ! Va trouver Rebecca ! Nous avons un blessé !

         

         
            Une seconde s’écoula, puis on entendit Juni déverrouiller la porte et l’ouvrir en grand.

         

         
            — Je m’en occupe, dit-elle en s’élançant à toutes jambes dans les couloirs du complexe et en appelant à grands cris la jeune
               infirmière et le docteur.
            

         

         
            — Quel culot, grommela Thomas.

         

         
            — Et toujours en pantoufles lapin, rappela Sherman à Thomas en lui lançant un regard noir. Elle aimerait que vous la preniez
               plus au sérieux. Peut-être qu’elle vous renverrait alors l’ascenseur.
            

         

         
            Thomas se contenta de grogner en pénétrant dans le centre.

         

         
            — Faisons entrer ces hommes, dit Sherman. Emmenez Harris auprès du docteur. Trevor et Brewster ne devraient pas tarder.

         

         
            Sherman et Mbutu poussèrent les lourdes portes, et Allen et Stone entrèrent dans le complexe en soutenant le capitaine Harris,
               le visage blême à force de perdre du sang. Il tenait à peine sur ses jambes. Mbutu avait presque refermé les portes quand
               une main surgit et saisit le bord de l’une d’entre elles.
            

         

         
            — Attendez ! fit la voix de Brewster.

         

         
            Sherman et Mbutu se figèrent quand la tête du soldat apparut dans l’encadrement de la porte.

         

         
            Sherman remarqua qu’il n’affichait pas son rictus malicieux et insouciant, mais un authentique sourire de joie.

         

         
            — On a trouvé quelque chose, général. Un truc d’enfer. Un truc qui… Enfin, bref, vaut mieux que vous voyiez par vous-même.
               Mark ! Hal ! Entrez là-dedans !
            

         

         
            Sherman n’y comprenait rien. Mark ? Hal ? Deux noms qu’il n’avait pas entendus depuis des mois. Mais si Harris était là…

         

         
            …et ils firent leur entrée.

         

         
            Le soldat Mark Stiles et Hal Dorne, mécano de l’armée à la retraite, apparurent à la porte.

         

         
            — Sainte Marie mère de Dieu, souffla Sherman, je n’arrive pas à y croire.

         

         
            — Moi non plus, Frank, dit Trev. En particulier après ce qu’ils nous ont raconté.

         

         
            — Mais…

         

         
            Les mots manquèrent à Sherman.

         

         
            — Mais tu as été mordu, Stiles ! Nous l’avons tous vu ! Tu étais infecté !

         

         
            — Et je le suis toujours, déclara Stiles en haussant les épaules.

         

         
            Sherman se remit du choc des retrouvailles avec le soldat qu’il avait cru mort pendant des mois et se tourna vers le blessé.
               Le groupe déposa le capitaine Harris sur l’un des canapés de la réception, tout en maintenant la pression sur sa blessure.
            

         

         
            — Ne vous inquiétez pas, dit Stiles. On va veiller à ce que vous vous en sortiez.

         

         
            Harris, tremblant, ne répondit que par un grognement.

         

         
            Quelques instants plus tard, Rebecca Hall faisait irruption dans le hall d’entrée, porteuse d’un sac rempli de fournitures
               médicales. En voyant la blessure au ventre de Harris, elle serra les dents.
            

         

         
            — Il va falloir vous faire descendre au NC1. C’est là que se trouve tout notre meilleur matériel. La blessure paraît relativement
               propre, mais vous avez probablement un intestin perforé. Si on ne recoud pas, vous risquez l’infection, et la mort par septicémie.
            

         

         
            Harris déglutit et parvint à hocher la tête.

         

         
            Sherman s’écarta et regarda la jeune infirmière s’affairer au-dessus du malade. Il surprit Stiles en train de l’observer lui
               aussi. Elle appliqua un bandage propre sur la blessure et demanda de l’aide. Mbutu, Thomas et Stiles s’avancèrent et soulevèrent
               Harris pour le transporter. Ils s’enfoncèrent dans les couloirs du complexe et se dirigèrent vers l’escalier des labos.
            

         

          

         
            Lorsqu’ils ouvrirent la porte du NC1, les arrivants surprirent Gregory Mason, qui paressait dans son lit, occupé à lire un roman de poche.
            

         

         
            — Quoi ? s’enquit-il devant tout ce chambardement. Qu’est-ce qui se passe ?

         

         
            — Un nouveau compagnon de chambre, dit Rebecca. J’espère que ça ne te gêne pas.

         

         
            — Pas du tout. Je peux aider à quelque chose ?

         

         
            — Non ! Tu ne bouges pas ! rétorqua-t-elle sèchement. S’il y a bien une chose qu’on veut éviter, c’est que ta blessure se
               rouvre.
            

         

         
            Mason leva les mains, feignant la reddition, et se rallongea sur son oreiller.

         

         
            — C’est toi le chef, doc.

         

         
            — Anna ! cria Rebecca.

         

         
            La blessure de Harris dépassait de loin ses compétences.

         

         
            — Anna ! Où êtes-vous ?

         

          

         
            Juni avait passé son temps à marteler du poing le sas du NC4 et à appuyer frénétiquement sur les boutons du clavier pour attirer l’attention
               du docteur, à l’intérieur. Finalement, Anna apparut, échevelée, de gros cernes sous les yeux.
            

         

         
            — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Sommes-nous attaqués ?

         

         
            — Non ! répondit Juni. On a trouvé d’autres survivants ! L’un d’entre eux est blessé ! Je crois qu’ils l’ont emmené au NC1.

         

         
            — Oh, bon sang, grommela Anna en s’emparant d’une blouse de labo et en l’enfilant à la hâte. Prends mon chariot de matériel
               chirurgical et amène-le.
            

         

         
            Anna courut dans le couloir et s’arrêta en glissant lorsqu’elle atteignit la porte du NC1. À l’intérieur, elle découvrit un
               petit groupe attroupé autour d’un homme étendu, à moitié mort, sur un lit d’hôpital. Juni vint lui présenter un chariot plein
               d’instruments stériles. En constatant la pâleur de Harris, Anna sut immédiatement par quoi commencer.
            

         

         
            — Vite ! dit-elle en saisissant Harris par les épaules. Quel est votre groupe sanguin ?

         

         
            — A positif, répondit Harris d’une voix faible.

         

         
            — Qui est A positif ? demanda Anna à la cantonade.

         

         
            — Moi, répondit Thomas en levant la main.

         

         
            — Moi aussi, ajouta Stone.

         

         
            — Asseyez-vous, alors, on a besoin de votre sang, annonça Anna sans se laisser distraire par les nouveaux arrivants. Rebecca,
               commencez à leur prélever du sang. Il faut qu’on remplace celui qu’a perdu cet homme aussi vite que possible. Ensuite, nous
               verrons si nous pouvons réparer les dommages internes.
            

         

         
            Harris semblait sur le point de s’évanouir. Il clignait sans arrêt des yeux, comme s’il voyait flou.

         

         
            — T’inquiète pas, mon pote. Elles m’ont déjà rafistolé, dit Mason. Elles te remettront sur pied aussi.

         

          

         
            Ça n’avait pas été une mince affaire, mais l’état du capitaine Harris s’était stabilisé. La transfusion sanguine et la diligence d’Anna
               Demilio l’avaient momentanément tiré d’affaire. Il restait en piteux état, mais on avait bon espoir qu’il s’en sorte.
            

         

         
            Pendant que Jack le soudeur et Junko Koji triaient des conserves dans la cuisine improvisée et la salle de repos, Hal Dorne
               était assailli de questions sur son périple à travers le pays. Il semblait ravi d’y répondre, et s’étendit volontiers sur
               ses tribulations forcées, alors qu’il aurait pu passer le restant de ses jours à biberonner de la gnôle faite maison dans
               son petit refuge insulaire privé. Allen restait assis à l’écart, « satisfait de se retrouver de nouveau dans un bâtiment,
               sans armes braquées sur lui ». Stone était du même avis.
            

         

         
            L’esprit de Mark Stiles vagabondait, et il ne parvenait pas à se concentrer sur les conversations. Bientôt, il s’en fut dans
               les couloirs blancs du complexe.
            

         

         
            Il trouva celle qu’il cherchait occupée à grommeler en écartant une mèche blond foncé de ses yeux. Stiles s’approcha et observa
               Rebecca Hall, penchée au-dessus d’un chariot roulant métallique qui débordait de tampons de gaze et d’équipements de premiers
               secours, avec quelques flacons orange de médicaments éparpillés çà et là. Elle s’efforçait de trier le foutoir que Trev et
               Brewster avaient laissé dans leur sillage. À en juger par ses grognements exaspérés, Stiles devina que ce travail lui portait
               sur les nerfs.
            

         

         
            — Je peux donner un coup de main ? demanda le soldat en s’approchant de la jeune infirmière.

         

         
            L’expression indéchiffrable de Rebecca se mua un instant en surprise.

         

         
            — Stiles ? demanda-t-elle.

         

         
            Elle l’avait cru mort depuis des mois, disparu lors des mésaventures des survivants à Hyattsburg. Préoccupée par Harris et
               luttant pour lui sauver la vie, elle n’avait même pas remarqué le soldat. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle lui avait
               administré une injection de morphine pour atténuer la douleur due à une morsure de porteur.
            

         

         
            — Mais tu… tu es mort !

         

         
            Stiles sourit en lui faisant signe.

         

         
            — C’est ce qu’on n’arrête pas de me dire. Je commence à me sentir comme Snake Plissken. C’est chouette de te revoir aussi,
               Becky.
            

         

         
            Rebecca reprit contenance et remplaça son expression de stupéfaction par un masque neutre.

         

         
            — Eh bien, je suis ravie que tu aies survécu. Bienvenue au complexe.

         

         
            — Merci. On dirait qu’ils ont trouvé de quoi t’occuper. Je peux t’aider ? demanda-t-il à nouveau.

         

         
            Rebecca ne leva pas les yeux et lui rétorqua froidement :

         

         
            — Non. Je n’ai pas besoin d’aide.

         

         
            — Ça ne me dérangerait pas, pourtant. Et puis, je t’en dois une…

         

         
            Rebecca ne répondit pas.

         

         
            — Tu m’as aidé à Hyattsburg, expliqua-t-il. Je n’aurais pas pu courir comme ça si tu ne m’avais pas rafistolé. J’aimerais
               pouvoir te renvoyer l’ascenseur si j’en ai l’occasion.
            

         

         
            — Tu ne me dois rien, dit Rebecca, sans jamais quitter des yeux le désordre sur son chariot. Écoute, excuse-moi, mais il faut
               que j’emmène ça au NC4.
            

         

         
            La jeune femme s’éloigna en poussant son chariot, abandonnant Stiles, l’air dépité, dans le couloir.

         

         
            — D’accord, lâcha-t-il finalement tandis qu’elle s’éloignait. Hé ! fit-il en haussant le ton. Cette conversation n’est pas
               terminée !
            

         

          

         
            Au bout du couloir, Rebecca jeta un coup d’œil derrière elle, croyant presque qu’elle allait voir Stiles la regarder partir, mais le
               soldat avait déjà fait demi-tour, les mains dans les poches, pour regagner l’avant du bâtiment.
            

         

         
            Rebecca soupira, puis secoua la tête. Elle avait une livraison à effectuer.

         

         
            Le trajet jusqu’au NC4 n’était pas très long, mais il lui parut interminable. Son regard parcourut les murs blancs, comme
               chaque fois qu’elle passait par là, et leur surface vierge la réconforta et l’intimida à la fois. Les seuls bruits qu’on entendait
               dans le couloir se limitaient à ses pas étouffés, au grincement du chariot et à sa respiration.
            

         

         
            La bouche sèche, elle prit conscience qu’elle haletait à nouveau. Le NC4 l’inquiétait. Les millions de cadavres éparpillés
               dehors ne suffisaient donc pas ? Non, il fallait qu’ils enferment cette saloperie ici, avec eux.
            

         

         
            Elle passa le point de contrôle de sécurité et pénétra dans la salle de préparation. En bas, loin du regard des autres, il
               lui arrivait parfois de se mettre à hurler pour faire sortir toute cette frustration.
            

         

         
            Rebecca n’était pas seule dans la pièce, cependant. De l’autre côté, le docteur Anna Demilio, assise sur un banc, tirait sur
               une chaussette récalcitrante et se préparait à passer au NC4. Son attitude parut curieuse à Rebecca un instant, jusqu’à ce
               qu’elle mette le doigt sur ce qui clochait : le docteur Demilio fredonnait, un léger sourire aux lèvres.
            

         

         
            — Vous avez appris, pour Stiles ? demanda Rebecca.

         

         
            Anna hocha la tête en souriant.

         

         
            — Il a été mordu à deux reprises sans se transformer pour autant.

         

         
            Son sourire s’élargit encore.

         

         
            — Frank m’a mise au courant quand nous avons fini de panser Harris. Avez-vous une idée de ce que ça représente ? demanda Anna,
               soudain animée. C’est un gigantesque bond en avant ! Je m’attendais à y passer des années. Avec un peu de chance, je pourrai
               y arriver en quelques mois, voire quelques semaines ! Nous pouvons vraiment arrêter cette chose !
            

         

         
            Rebecca acquiesça de tout cœur.

         

         
            — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle.

         

         
            — Eh bien, en premier lieu, il nous faut une flopée d’échantillons du Morningstar pour les tests. Ne vous inquiétez pas, je
               peux m’en charger. Vous n’aurez qu’à vous occuper des autres échantillons dont j’aurai besoin.
            

         

         
            — Dites-moi simplement ce que vous voulez que je fasse.

         

         
            Anna réfléchit un instant, puis haussa les épaules.

         

         
            — Vous savez vous servir d’une aiguille, pas vrai ?

         

         
            Rebecca eut un petit rictus suffisant.

         

         
            — Bien sûr, doc.

         

         
            — Alors allez faire une prise de sang à Stiles. Mais méfiez-vous… Même s’il est immunisé, il peut encore être contagieux.

         

         
            — Je viens de le croiser en haut.

         

         
            — Vous n’aurez donc aucun mal à le trouver, dit Anna en la congédiant d’un petit geste. Allez, maintenant. C’est important.
               Plus vite ce sera fait, plus vite on pourra avancer.
            

         

         
            — D’accord, d’accord ! Je m’en occupe ! Où voulez-vous que je mette le chariot ? demanda Rebecca, après coup.

         

         
            — Oh, laissez-le là. Je l’emmènerai au labo quand je serai prête.

         

         
            Le docteur Demilio avait enfilé une combinaison Chemturion et s’affairait à en sceller les chevilles et les poignets à l’aide
               d’adhésif.
            

         

         
            — Si vous avez besoin de moi, conclut Rebecca en se dirigeant vers la sortie, je serai en train de charcuter Stiles.

         

         
            — Faites ça en douceur.

         

          

         
            Rebecca apporta un plateau dans le labo du NC1, qui abritait désormais deux patients. Gregory Mason était toujours plongé dans son roman et
               Harris dormait. Mark Stiles, lui, veillait sur le capitaine.
            

         

         
            Rebecca et Stiles auraient aussi bien pu être seuls. L’infirmière, vêtue d’une blouse blanche, se concentra sur le matériel
               qui lui servirait à prendre le sang de Stiles et inspecta une seringue, pendant que celui-ci se concentrait sur elle.
            

         

         
            — Tu sais, dit-il en se penchant par-dessus la table de consultation, après avoir été mordu par ce traînant à Hyattsburg,
               c’est à peine si j’arrivais à marcher…
            

         

         
            — Il me faut un peu de ton sang, dit Rebecca.

         

         
            — Hein ?

         

         
            — Il me faut. Un peu. De ton sang. Pour le doc.

         

         
            Levant les yeux au ciel, Stiles remonta sa manche.

         

         
            — La morsure. C’est comme une brûlure, tu sais ? Une douleur qui palpite en permanence. J’avais du mal à rester debout. C’est
               là que tu es arrivée, et soudain, j’ai de nouveau pu courir.
            

         

         
            — Et tu as écarté la foule des infectés et sauvé notre vie à tous. Je dirais que nous sommes quittes, murmura Rebecca en donnant
               une pichenette à la seringue.
            

         

         
            — Sans toi, je n’y serais jamais arrivé.

         

         
            Rebecca secoua la tête.

         

         
            — J’ai fait autant de mal que de bien depuis le début de cette histoire. Alors, s’il te plaît, le décompte des scores, on
               arrête. On sera tous damnés pour tout ce qu’on a été obligés de faire.
            

         

         
            Stiles, inquiet, ne remarqua pas l’aiguille qui s’approchait de son bras.

         

         
            — Aïe ! s’exclama-t-il en sursautant.

         

         
            — Oh, ne fais pas ta chochotte, le rabroua Rebecca. Là. Laisse-la se remplir et on aura fini. Cet échantillon devrait suffire
               à occuper Anna un moment. Qui sait ? Peut-être que le secret du vaccin se trouve là, dans cette fiole.
            

         

         
            — Avec un peu de chance.

         

         
            Il comprit qu’il valait mieux rester tranquille et attendit que le tube se remplisse.

         

         
            — Bien, dit-elle enfin. Ça suffit pour l’instant.

         

         
            — Parfait. Tu crois qu’on pourrait…

         

         
            — Je vais porter ça à Anna. Tous les autres traînent dans le coin ou dans la cour. Tu devrais peut-être les rejoindre.

         

         
            L’échantillon à la main, elle fila droit vers la porte.

         

         
            — Attends ! protesta Stiles.

         

         
            Rebecca Hall s’arrêta lentement pour le regarder par-dessus son épaule.

         

         
            Il fallut un moment à Stiles pour trouver ses mots.

         

         
            — Écoute, euh, je sais que tu crois qu’on est quittes, mais tu m’as donné l’occasion de me battre. Tu m’as sauvé la vie, d’accord ?
               Si je n’avais pas pu courir, les dégâts ne se seraient pas limités à une simple morsure. Je… je me fiche que tu préfères m’envoyer
               balader, ou me repousser… Je ne sais pas trop ce que tu essaies de faire, mais je tiens à ce que tu saches une chose : un
               jour, je te revaudrai ça. Vraiment.
            

         

         
            Rebecca parut y réfléchir longuement, et finit par hocher brièvement la tête.

         

         
            — Merci, Mark.

         

         
            Sur ces mots, elle disparut derrière les portes battantes du NC1.

         

         
            Stiles resta un instant dans le labo reconverti en chambre d’hôpital, le visage figé. Finalement, il se fendit d’un sourire
               mélancolique.
            

         

         
            — Hé, elle m’a appelé Mark.

         

         
            De l’autre côté de la pièce, l’agent Gregory Mason laissa tomber le roman qu’il lisait sur sa poitrine et se tourna vers le
               soldat avec un petit sourire.
            

         

         
            — Je dirais que c’est un bon début.
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            Bien avant la tombée de la nuit, les divers groupes s’étaient rassemblés à l’entrée du complexe.
            

         

         
            Brewster, le premier à s’être approché des sacs bourrés à craquer, s’appuya lourdement contre la porte.

         

         
            Un long moment s’écoula dans le silence.

         

         
            Depuis le canapé, la voix mélodieuse de Juni vint lui chatouiller les oreilles.

         

         
            — Ce n’était pas ce que vous étiez censés rapporter.

         

         
            Brewster leva les yeux vers elle sans se départir de son sourire joyeux, mais l’air un peu fatigué désormais.

         

         
            — Ça vaut mieux que de la bouffe pour chien, non ?

         

         
            — Là, tu m’as eue, monsieur le GI.

         

         
            Les yeux de Brewster s’adaptèrent à la semi-obscurité et il distingua l’expression facétieuse qui se peignait sur les traits
               délicats de Juni.
            

         

         
            — Petite futée, va. Nous ne sommes plus des GI. Ils souffrent tous du syndrome de la tête dure, chez toi ?

         

         
            — Et chez toi ?

         

         
            Brewster parut un instant pris de court, mais il se hâta de rétorquer :

         

         
            — Non.

         

         
            — Je parie que si.

         

         
            — Oh que non.

         

         
            — Oh que si.

         

         
            — D’accord, d’accord, les enfants, marmonna Sherman qui arrivait en se massant les tempes. Voyons un peu ce que nous avons
               là.
            

         

          

         
            Jack le soudeur fit visiter les lieux à Hal Dorne. Jusqu’ici, l’ancien mécano de blindés avait déjà repéré plusieurs projets dont il pourrait
               s’occuper, qu’il s’agisse de combler les brèches du périmètre ou d’améliorer facilement leurs défenses.
            

         

         
            — Au début, je m’étais engagé pour avoir de quoi payer les factures, expliqua-t-il. Mais j’aime bien bricoler des trucs à
               partir de rien, juste par plaisir. Je l’ai déjà fait gratuitement quand il le fallait. Par exemple, là, je vois une tour radio
               à une rue d’ici, déclara-t-il en désignant un édifice métallique isolé, au loin. On pourrait s’en servir. Tout le temps qu’on
               a passé ici, j’ai émis un signal, en expliquant qui on était et où on allait. Jamais eu de réponse.
            

         

         
            — Bonne idée quand on a les moyens. Ce qui n’était pas notre cas. Et on a essayé, pourtant. Mais même si vous y arriviez,
               à qui parleriez-vous ? demanda Jack.
            

         

         
            — On ne sait jamais. Il pourrait y avoir une ville, à portée, qui posséderait un récepteur en état de marche. Ou peut-être
               un de nos matelots qui aurait survécu. Les ondes courtes portent quasiment partout, quand on a une antenne et une source d’alimentation
               adéquates.
            

         

         
            — Faites-vous plaisir !

         

         
            Hal sourit à Jack.

         

         
            — Je crois bien que je vais suivre ce conseil.

         

         
            La porte du complexe s’ouvrit et Francis Sherman s’approcha des deux hommes dans la cour, soulevant de petits nuages de poussière.

         

         
            — J’imagine que Jack t’a offert la visite grand luxe ?

         

         
            — C’est pas le Plaza, Frank, gloussa Hal, mais ça ne tardera pas. Je parlais à l’instant de remettre cette tour radio en état.

         

         
            — Elle est fichue, rétorqua Sherman en secouant la tête. On a déjà essayé.

         

         
            — C’est ce que m’a dit Jack. Laisse-moi tenter le coup. Je suis sûr qu’on peut en tirer quelque chose.

         

         
            — Si quelqu’un en est capable, c’est bien toi. Mais ce n’est pas de ça que je voulais te parler.

         

         
            — Oh, je te vois venir, fit Hal en levant les bras. T’es un général. Tu attends mon rapport, c’est ça ?

         

         
            Sherman sourit.

         

         
            — On ne peut rien te cacher.

         

         
            — Vous autres les gradés, vous êtes si prévisibles… Bon, t’as un bureau où on pourrait causer ?

         

         
            — En fait, répondit Sherman en désignant le soleil d’un petit hochement de tête, je m’étais dit qu’on pourrait bavarder en
               faisant le tour du périmètre. Jack, vous êtes le bienvenu, naturellement.
            

         

         
            Le soudeur refusa d’un geste.

         

         
            — J’ai promis à Mitsui que je l’aiderais à préparer le dîner.

         

         
            — C’est votre tour ?

         

         
            — Non, mais ça ne fait pas de mal de se montrer serviable, pas vrai ? répondit Jack en riant avant de prendre le chemin du
               complexe.
            

         

         
            — Hé, une seconde ! cria Hal.

         

         
            Jack se retourna.

         

         
            — Je n’ai pas saisi votre nom de famille, Jack ! fit Hal.

         

         
            L’intéressé se retourna lentement et sourit.

         

         
            — Je ne suis qu’un soudeur, Hal. Un simple soudeur.

         

         
            Un instant plus tard, Jack disparut derrière les lourdes portes. Sherman éclata de rire, s’attirant un regard perplexe de
               la part de Hal.
            

         

         
            — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

         

         
            — Il n’a révélé son nom de famille à personne. Les gens ont même commencé à prendre des paris. Certains parmi nous pensent
               qu’il est en cavale… ou plutôt qu’il l’était avant que la loi s’envole en fumée avec tout le reste. D’autres imaginent qu’il
               doit porter un nom affreux, et qu’il en a honte.
            

         

         
            — J’imagine que ça le regarde, fit Hal en haussant les épaules.

         

         
            — Bon, dit Sherman, et si on marchait ?

         

         
            — Bien sûr. Au fait, je voulais te demander : vous avez de quoi vous rincer le gosier dans le coin ? Je suis sûr qu’Allen
               ne cracherait pas sur un petit verre, lui non plus.
            

         

         
            Sherman fit un geste hésitant de la main.

         

         
            — Trevor a bricolé un alambic, qu’il a installé sur le toit. Je ne peux pas dire que je boirais le truc qu’il en tire, mais
               pour un vieux de la vieille comme toi, ça devrait descendre comme du petit-lait.
            

         

         
            — Rappelle-moi donc d’aller lui en quémander un verre à l’occasion.

         

         
            — C’est une gnôle multi-usages. On peut la boire, mais aussi s’en servir d’antirouille, tellement c’est costaud.

         

         
            Hal se mit à rire.

         

         
            — Voilà ce que je voulais entendre. Comme je les aime !

         

         
            Tous deux longèrent la clôture grillagée qui protégeait la cour du complexe contre les intrusions des infectés. Sherman s’arrêtait
               à chaque poteau pour vérifier que le grillage était solidement fixé et ne se détendait pas au fil des semaines.
            

         

         
            — Alors, parle-moi un peu de ton voyage à travers le pays, dit-il en donnant un petit coup de pied à un montant pour le mettre
               à l’épreuve.
            

         

         
            Le poteau tint bon.

         

         
            — Tu as quitté tes îles pour le continent, poursuivit-il. Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu étais fatigué de la vie de retraité ?

         

         
            — Oh, ne me lance pas sur le sujet, répondit Hal en se renfrognant. Ils m’en ont viré parce que j’ai plaidé la cause des marins.

         

         
            — Les marins du Ramage ?
            

         

         
            — Bien sûr. Tu crois qu’un autre rafiot tomberait par hasard sur ce minuscule atoll au milieu de nulle part ? Il faudrait
               une carte topographique locale rien que pour le trouver. Et si l’on en croit le reste du monde, mon île n’existe pas. Enfin,
               mon ex-île.
            

         

         
            — Alors, ils sont revenus. Le capitaine Franklin et son équipage, je veux dire.

         

         
            Hal acquiesça.

         

         
            — Ils n’avaient nulle part où aller. Je voulais qu’ils viennent habiter sur l’île, mais les PL n’étaient pas vraiment très
               chauds pour cette idée.
            

         

         
            Hal utilisait instinctivement l’argot militaire pour désigner le Personnel Local.

         

         
            — Les gens de là-bas ont une définition bien à eux de la quarantaine, reprit-il. Plutôt efficace, je dirais : se couper de
               tout en espérant que l’épidémie ne leur tombera pas dessus. Et ça marche, du reste. Je n’ai jamais vu un seul infecté tant
               que j’y étais. Mes voisins ne voulaient pas que les marins restent dans le coin. Ils pensaient qu’ils avaient apporté le Morningstar
               avec eux, même quand je leur ai répété que le navire était réglo.
            

         

         
            — Et une chose en entraînant une autre… commença Sherman.

         

         
            — …voilà que je me retrouve soudain fichu à la porte de l’île sous la menace des fourches et des torches. Enfin, façon de
               parler. Ils utilisent plutôt des lances et des arcs. (Hal resta songeur un instant.) Et un M1911 aussi. Je me demande encore
               comment ce type s’était procuré un calibre.45. Bref, c’est la vie1, pas vrai ?
            

         

         
            — Je suis navré. Pour la fin abrupte de ta retraite, je veux dire. Je sais que ça comptait beaucoup pour toi, de vivre là-bas.

         

         
            Hal haussa les épaules.

         

         
            — Je m’y suis fait. Plus ou moins. Comment c’est, déjà, cette vieille expression de l’armée au sujet des circonstances auxquelles
               il faut s’habituer ?
            

         

         
            — « S’adapter et triompher », répondit Sherman qui la connaissait par cœur. Beaucoup d’entre nous en ont fait leur devise.
               Demande à Thomas. Il obéit à cette doctrine comme un évangéliste à la Sainte Bible.
            

         

         
            — C’est ça, oui, acquiesça Hal.

         

         
            — Et que s’est-il passé, ensuite ?

         

         
            Tous deux avaient traversé la moitié de la cour et se trouvaient à l’ombre d’une vieille tour de stockage de céréales rouillée,
               l’un des endroits favoris de Krueger. Il grimpait à l’échelle, son fusil à l’épaule, avec un livre récupéré dans l’une des
               nombreuses boutiques d’Omaha, pour aller se détendre au sommet. De ce perchoir, il pouvait couvrir et protéger les survivants
               dans n’importe quelle direction. Le tireur d’élite y dormait à l’occasion, quand le temps le permettait.
            

         

         
            Hal poursuivit son récit.

         

         
            — L’équipage commençait à s’agiter. Les gars n’arrêtaient pas de se battre entre eux. Ils ne pouvaient plus supporter de vivre
               les uns sur les autres. Franklin nous a ramenés à la côte et nous a dit d’abandonner le navire.
            

         

         
            — Mais il n’a pas survécu au voyage jusqu’ici, alors ? demanda Sherman avec une expression peinée.

         

         
            — Oh, non ! le rassura vivement Hal. Autant que je sache, il est toujours confortablement assis dans le Ramage, qui a jeté l’ancre sur la côte de Washington. Il reste un ou deux missiles dans ce destroyer. Sans doute préférait-il veiller
               sur eux.
            

         

         
            — Ou peut-être qu’il voulait rester avec son vaisseau.

         

         
            — Possible. Le capitaine par excellence, qui demeure sur son navire jusqu’au bout.

         

         
            Un sifflement aigu les interrompit. Tous deux levèrent brusquement la tête. Denton, qui montait la garde sur le toit pendant
               que Mitsui et Jack préparaient le repas, s’était penché par-dessus le rebord et désignait un point au loin. Sa voix tendue
               résonna dans la cour.
            

         

         
            — Les voilà ! cria-t-il. Il y en a deux ! Des traînants. Ils approchent aussi vite qu’ils le peuvent ! Faut-il que je donne
               l’alerte ?
            

         

         
            Denton parlait d’actionner les alarmes anti-incendie du bâtiment. Ils avaient désactivé les arroseurs des plafonds, mais les
               sirènes et les gyrophares fonctionnaient parfaitement. Cette petite installation permettait à tous les occupants des locaux
               d’être avertis des dangers et d’appeler chacun à se rendre à son poste de combat.
            

         

         
            — Non, répondit Sherman. On peut s’occuper de deux traînants nous-mêmes. Eh bien, Hal, grommela-t-il, voici ton premier exercice
               de défense au complexe.
            

         

         
            Hal s’apprêtait à dégainer son arme de poing, mais la main de Sherman se referma sur la sienne avant qu’il ne puisse sortir
               le pistolet de son étui.
            

         

         
            — Non, fit le général. On ne tire pas à moins d’y être obligés. Nous avons une autre méthode pour gérer les traînants. Tu
               vois ces barres à damer posées contre le mur ?
            

         

         
            Hal suivit le geste de Sherman. Parmi les herbes folles qui bordaient le bâtiment se trouvait une paire de lourdes barres
               métalliques. Normalement, il s’agissait d’outils destinés à tasser le sol, mais les survivants avaient trouvé une machine
               à affûter dans le complexe industriel voisin, et ils s’en étaient servi pour tailler l’extrémité des barres en pointe. Lourds
               et peu maniables, ces outils n’avaient pas vraiment été conçus pour les batailles rangées, mais les survivants avaient fait
               preuve de créativité pour trouver une utilité à ces barres d’acier de près de deux mètres.
            

         

         
            — Ouais, je les vois, répondit Hal.

         

         
            — Prends-en une.

         

         
            Sherman s’approcha lui-même des outils.

         

         
            — Besoin d’aide ? demanda Denton, qui les observait de son perchoir.

         

         
            — Non, répondit Sherman. On s’occupe de ces deux-là. Qui est de corvée de merde ?

         

         
            Sherman jurait rarement, mais il savait s’adapter au vocabulaire de ses hommes. La « corvée de merde » consistait à se débarrasser
               des cadavres.
            

         

         
            — Heu, il me semble que c’est Brewster, dit Denton après avoir réfléchi un moment, distrait par l’approche des traînants.

         

         
            — Qui d’autre ?

         

         
            — Juste lui, je crois.

         

         
            — Je me demande ce qu’il a fait pour mériter ça… murmura Sherman en haussant les sourcils.

         

         
            Il poussa une des barres modifiées vers Hal et cria à Denton :

         

         
            — Va me chercher Krueger ! Dis-lui de venir donner un coup de main à Brewster une fois qu’on aura éliminé ceux-là. Et demande
               à Brewster de s’appliquer, et de les réduire en cendres. La dernière fois, il a laissé la moitié d’un traînant dans la tranchée.
            

         

         
            — D’accord, Frank.

         

         
            — Les bidons d’essence se trouvent à l’arrière du camion d’entretien. Qu’il mette la dose, surtout. S’il y a bien quelque
               chose qu’on veut éviter, c’est de tomber malades à cause d’un cadavre qui aurait pourri trop longtemps au soleil.
            

         

         
            Pendant ce temps, les traînants étaient presque arrivés à la clôture. Dès qu’ils avaient repéré des proies vivantes, ils avaient
               pressé l’allure, marchant d’un bon pas. Ils n’étaient plus très loin du grillage. En entendant leurs gémissements, Hal sentit
               un frisson lui parcourir l’échine.
            

         

         
            — Bien, dit Sherman en poussant un petit grognement lorsqu’il hissa la barre sur son épaule. C’est tout simple. Regarde et
               fais comme moi.
            

         

         
            Le premier traînant, auquel il manquait une joue et trois doigts à la main droite, se heurta à la clôture et pressa son visage
               contre le grillage.
            

         

         
            — Et voilà le travail, déclara Sherman en donnant un bon coup d’estoc avec sa barre, dans un mouvement fluide.

         

         
            Le bout pointu embrocha le traînant par une orbite. Sherman fit tourner la barre dans ses mains pour la dégager. L’infecté
               resta figé un instant avant de s’affaler au sol, inerte.
            

         

         
            — Le prochain est pour toi.

         

         
            — Hé, plutôt futé, fit Hal en souriant. Ça vaut bien mieux que de leur tirer dessus quand ils bougent.

         

         
            L’extrémité de sa lance transperça le deuxième traînant au-dessus du nez, enfonçant celui-ci dans le crâne. Hal n’avait toutefois
               pas projeté son arme avec assez de force pour atteindre le cerveau, et le mort-vivant revint à la charge. Un deuxième coup
               lui fracassa la tête avec un bruit écœurant, et l’infecté s’effondra près de son homologue, dans l’herbe qui bordait la clôture.
            

         

         
            — Mince. Il m’a fallu deux essais, marmonna Hal. Faut croire que la retraite m’a ramolli les muscles, hein ?

         

         
            — Tu t’amélioreras, dit Sherman.

         

         
            Tous deux regardèrent un instant les cadavres étendus. Sherman secoua la tête et prit Hal par l’épaule pour l’emmener loin
               de ce spectacle. Brewster et Krueger ne tarderaient pas à venir s’occuper des infectés.
            

         

         
            — Où en étions-nous ? demanda Sherman. Tu me parlais de l’accostage.

         

         
            Hal se massa la nuque.

         

         
            — Ouais, l’accostage. Moi, le capitaine Harris et une vingtaine de matelots, nous sommes donc partis du Ramage, avec l’intention de suivre la piste que vous nous aviez laissée. Tout droit jusqu’à Omaha.
            

         

         
            — Logique.

         

         
            — C’est ce qu’on pensait aussi. On espérait même vous rattraper le long du chemin. Mais on a perdu quelques hommes dans les
               bois avant même d’arriver à la première ville, soupira Hal. C’est difficile de distinguer d’où viennent ces enfoirés quand
               on n’y voit pas à trois mètres. Et finalement, on a retrouvé la civilisation.
            

         

         
            — Laisse-moi deviner. Hyattsburg.

         

         
            — Ouais, précisément.

         

         
            — Nous avons failli nous faire massacrer là-bas, dit Sherman qui se remémorait les événements datant de plusieurs mois. Sans
               le coup de volant de Mbutu et le sprint de Stiles, nous aurions tous fini en pâtée pour infectés.
            

         

         
            — C’était plutôt désert quand nous y sommes passés à notre tour, Frank. À un détail près.

         

         
            — Stiles.

         

         
            — Tout juste. Il se cachait dans une boutique, et il nous a pris pour des infectés. Il nous a tiré dessus à plusieurs reprises,
               et quelques-uns parmi nous lui ont même rendu la politesse, avant qu’on comprenne que c’était l’un des nôtres.
            

         

         
            Sherman siffla.

         

         
            — Pour un coup de chance, c’était un coup de chance. Imaginez que vous ayez accidentellement abattu le seul type immunisé
               contre le virus Morningstar que nous connaissons.
            

         

         
            — On se serait sentis particulièrement idiots.

         

         
            — Bref, dit Sherman en replaçant la barre à damer contre le mur du complexe, la pointe fichée en terre, encore sanglante.

         

         
            — Quoi, bref ?

         

         
            — Bref, que s’est-il passé après Hyattsburg ?

         

         
            — Une petite balade tranquille, général, répondit Hal. De l’Oregon jusqu’à l’autre côté des Rocheuses, on n’a même pas eu
               à subir la moindre petite escarmouche. On pensait que les choses se tassaient. On a beaucoup marché, mais on trouvait ici
               et là un ou deux véhicules qui nous permettaient de parcourir quelques kilomètres avant de lâcher. On n’a pas perdu de temps.
               On a même fait halte à Abraham.
            

         

         
            Quelque chose inquiéta Sherman dans le ton qu’employait le mécano.

         

         
            — J’imagine que la balade tranquille n’a pas duré ?

         

         
            Hal acquiesça.

         

         
            — Tout a foiré il y a trois ou quatre jours de ça. Il restait une douzaine d’entre nous et on avait fait la majeure partie
               du chemin. On a perdu trois hommes sur un pont, puis un couple de civils là où on a trouvé Stone et deux véhicules.
            

         

         
            Sherman écouta en silence le récit des événements survenus au musée militaire, et son visage se durcit lorsque Hal en arriva
               à la mort de Ron et Katie.
            

         

         
            — Et la nuit dernière, nous étions encore huit, à une quinzaine de kilomètres d’ici. Harris pensait qu’on ferait mieux de
               se planquer pendant la nuit et d’attendre le lever du soleil pour s’aventurer en ville. Tu sais à quel point ces enfoirés
               d’infectés aiment l’obscurité. On avait trouvé un coin idéal. Entouré d’arbres. On pensait que ça nous cacherait des regards
               indiscrets, tu vois ? On avait même allumé un petit feu pour se préparer un repas chaud. Là était sans doute notre erreur.
            

         

         
            Sherman écoutait attentivement.

         

         
            — Pendant les deux premières heures, tout était calme. On avait posté des sentinelles, bien sûr. Je ne sais pas ce qui s’est
               passé. Tout allait bien, et l’instant d’après… c’était le chaos. Ils se sont immédiatement jetés sur nous. Des mouvants, d’abord,
               puis des traînants attirés par les coups de feu et les cris. Ils venaient de toutes les directions, surgissant des fourrés.
               C’était la panique. Au début, on a réussi à les repousser, mais on a fini par craquer un par un et par s’enfuir. La situation
               paraissait désespérée si on restait.
            

         

         
            — Et vous êtes les seuls à avoir survécu, tous les quatre ? demanda Sherman.

         

         
            — Je ne sais pas, admit Hal. On s’est éparpillés dans tous les sens. J’ai vu un des gars qui jetait son arme pour courir plus
               vite. Avec l’obscurité, je n’ai pas distingué qui c’était. Une vraie panique, je te dis. Peut-être que certains en ont réchappé.
               Peut-être aucun. Je n’en ai aucune idée.
            

         

         
            Sherman parvint à conserver une expression neutre et parfaitement contrôlée, mais il sentit ses épaules s’affaisser. Les matelots
               du destroyer s’étaient frayé un chemin à travers tout un continent dans le but d’accompagner Stiles jusqu’à Omaha, tout ça
               pour se faire massacrer pendant les dernières heures du voyage. Frank se souvenait du visage de nombre d’entre eux, à l’époque
               du Ramage, et de leur bravoure quand ils avaient été confrontés à une infection à bord. Des hommes bien, qui leur manqueraient.
            

         

         
            Retrouvant son côté pragmatique, Sherman songea également que ces renforts n’auraient pas été de trop pour défendre le complexe.
               Cette perte affligeait donc le groupe des survivants dans son ensemble.
            

         

         
            — Et ce Stone, il est compétent ?

         

         
            — Oh, ouais, répondit Hal. On a mis un peu de temps à se faire à l’idée qu’il nous accompagnait, mais c’est le genre de type
               qu’on apprécie d’avoir pour protéger ses arrières. Il ne se plaint pas et il serait capable de descendre un moucheron avec
               un M16.
            

         

         
            Les deux vieux soldats s’éloignèrent lentement des deux traînants qu’ils venaient d’éliminer, pour éviter de subir leur abominable
               puanteur. Ils s’arrêtèrent près d’un auvent en acier derrière le complexe. Hal s’adossa contre un des véhicules garés là,
               un grand camion d’entretien aux motifs de camouflage, mélange de vert sombre, de marron et de noir. Son regard se porta derrière
               Sherman, au-delà de la clôture, pour se poser sur la ville.
            

         

         
            — Stiles et moi avons eu deux sacrés coups de bol, hier, soupira-t-il. D’abord quand on a échappé à cette embuscade, et ensuite
               quand on est tombés sur vous. On aurait pu passer une semaine à ratisser les environs, sinon. S’il reste des survivants là-bas,
               je doute qu’ils parviennent à vous trouver. La plupart d’entre nous avaient des radios, mais il s’agissait d’appareils à courte
               portée, de un à trois kilomètres grand max.
            

         

         
            — Nous avons le même problème, déclara Sherman, qui serra les dents. Nous pourrions tenter d’émettre tous les quarts d’heure,
               mais c’est une grande ville. Des survivants risqueraient de passer devant nous, juste hors de portée, et de ne jamais savoir
               qu’ils nous auraient manqués de si peu.
            

         

         
            Hal sourit. Il désigna, hors de l’enceinte du complexe, la petite station aux murs métalliques au coin de la cour de l’usine
               voisine. Son antenne rouillée se dressait fièrement.
            

         

         
            — Raison de plus pour remettre en état cette tour radio. Il suffit d’un peu de jus et d’huile de coude.

         

         
            — Je crains bien que le jus ne soit devenu une denrée rare ici. Ces panneaux solaires sur le toit du complexe alimentent tout
               juste le labo NC4 d’Anna et notre infirmerie. Nous rationnons l’électricité de manière stricte.
            

         

         
            Hal hocha la tête.

         

         
            — Je verrai ce que je peux faire à ce sujet. Tu sais, électrifier cette clôture ne serait pas non plus une mauvaise idée.

         

         
            — Tu ne m’as pas écouté ? demanda Sherman avec un regard en coin en direction du mécano. Nous n’avons tout simplement pas
               l’électricité nécessaire.
            

         

         
            — Tu me blesses, Frank. Je croyais que tu me connaissais mieux que ça, fit Hal en fronçant les sourcils. Tu sais, j’ai déjà
               construit un bateau avec une voiturette de golf, un ventilateur, mille six cents bouteilles de plastique vides et un moteur
               de tondeuse. Crois-moi, je peux remettre cet endroit en état.
            

         

         
            Sherman éclata de rire, mais il devait bien admettre que le mécano savait y faire avec les machines.

         

         
            — D’accord, Hal. Quelle idée as-tu derrière la tête ?

         

         
            Hal regarda Sherman droit dans les yeux.

         

         
            — Eh bien, y a-t-il des garages dans le coin ?

         

         
            La porte du complexe s’ouvrit bruyamment pour laisser passer un petit homme bâti comme un coureur, avec de courts cheveux
               noirs et de la farine sur la joue. Il s’agissait de Mitsui, l’entrepreneur japonais, qui faisait des signes aux deux hommes
               dans la cour. Il ne parlait que quelques mots d’anglais.
            

         

         
            — Dîner prêt !

         

         
            — Oh, génial, dit Hal en se frottant le ventre. Je n’ai rien avalé depuis la nuit dernière.

         

         
            — Ne t’attends pas à un festin, l’avertit Sherman. Nous nous sommes habitués à la nourriture en boîte. Rien de très affriolant.

         

         
            — J’en suis au point où je pourrais manger du rat. Tu sais, mon grand-père disait que pendant le premier Grand Merdier mondial,
               ils faisaient des barbecues de rats dans les tranchées et…
            

         

         
            — Oh mon Dieu, tais-toi, Hal, le pria Sherman avec un grognement. Je n’ai déjà pas beaucoup d’appétit…

         

         
            Hal parut vexé.

         

         
            — J’allais te dire que c’était meilleur que ce qu’on servait au mess, mais pas de problème. Je ferme mon clapet.

         

          

         
            Des rires tonitruants résonnaient dans les couloirs austères du complexe quand Hal et Sherman arrivèrent à la salle de repos, qui servait à la
               fois de cuisine et de cantine. Apparemment, le repas était déjà bien entamé.
            

         

         
            Les occupants ne jetèrent qu’un bref coup d’œil aux nouveaux arrivants. Seul un des convives réagit différemment. L’adjudant-chef
               Thomas se leva d’un bond en criant : « Gaaarde à vous ! »
            

         

         
            Dans un concert de grommellement, tous se retournèrent vers leur repas, ignorant cet ordre. Thomas les foudroya du regard
               un par un.
            

         

         
            — Bon, fit Sherman. Rendons ça officiel. Thomas, je vous ordonne formellement d’oublier tout le décorum militaire. Nous sommes
               des civils.
            

         

         
            Thomas marmonna quelques réflexions bien senties, mais revint néanmoins à son assiette.

         

         
            — Oui, monsieur.

         

         
            Un instant plus tard, une idée lui traversa cependant l’esprit.

         

         
            — Mais je me lèverai quand même quand vous entrerez dans une pièce, monsieur, ajouta-t-il.

         

         
            Sherman réprima un sourire et fit mine d’ignorer cette remarque.

         

         
            Lui et Hal s’emparèrent d’assiettes en carton sur le plan de travail et se servirent une part du repas préparé par Mitsui
               et Jack. Rien d’exceptionnel : des pâtes recouvertes d’une substance rouge qui faisait office de sauce, sans viande, et une
               cuiller de maïs à la crème. Un gobelet en plastique rempli d’eau accompagnait ce frugal repas.
            

         

         
            — Bon sang, déclara Denton en lâchant sa fourchette, je sais qu’on n’est pas censés dire quoi que ce soit quand la nourriture
               est mauvaise, étant donné qu’aucun d’entre nous n’était cuisinier avant tout ce merdier, et parce que c’est mauvais pour le
               moral des troupes et tout le toutim, mais… j’ai déjà mangé de la meilleure bouffe italienne au Texas. Jack. Mitsui. Soyez
               maudits pour cette arnaque.
            

         

         
            — Ce n’est pas italien, expliqua Juni, blême et verdâtre. C’est censé être des pâtes aux œufs américaines avec du ketchup.
               Et c’est dégoûtant.
            

         

         
            — Arrêtez de vous plaindre, dit Sherman en piochant dans son assiette avec enthousiasme. Il y a toutes les calories nécessaires.
               Mangez. On ne dit pas non à un repas chaud. Et c’est un gars qui a passé deux mois à se nourrir de rasquettes qui vous le
               dit.
            

         

         
            — Vous avez mangé… votre casquette ? demanda Juni en faisant la grimace, perplexe.

         

         
            — Non ! Les rasquettes, c’est comme ça qu’on appelle les rations, expliqua Sherman. De la nourriture en boîte pour militaires.

         

         
            — Oh.

         

         
            Hal n’avait aucun mal à deviner quels survivants avaient fait partie de l’armée. Les anciens soldats et matelots mangeaient
               de bon cœur et ingurgitaient sans sourciller leur insipide repas. Les civils, dont faisaient partie Denton et Juni, chipotaient
               d’un air circonspect.
            

         

         
            — Je ne crois pas que je pourrai continuer à manger ce genre de truc, dit la jeune femme. Mon Dieu, je voudrais… Vous savez
               ce que je voudrais ? Un simple bol de riz à la vapeur. C’est tout. Rien de plus. Et la tempura de ma mère…
            

         

         
            — Ouais, et moi, j’aimerais un bon vieux steak bien juteux, à la new-yorkaise. Mais ça ne risque pas d’arriver, geignit Denton.

         

         
            — Vous voulez connaître le truc ? les interpella Krueger en mangeant ses dernières pâtes.

         

         
            — Le truc ? fit Juni en levant un sourcil.

         

         
            — Ne vous servez pas de votre langue. Mâchez, faites passer la bouffe sur les côtés, et avalez. Vous n’aurez pas à sentir
               le goût, comme ça.
            

         

         
            — C’est vrai, renchérit Brewster qui sauçait son assiette. Ça marche pareil avec les rasquettes.

         

         
            — C’est de là que vient notre entraînement, ajouta Krueger en souriant. Vous ne voulez pas sentir la bouffe pour chat ? Voilà
               la méthode. Simple comme bonjour.
            

         

         
            — Berk, vous mangez de la bouffe pour chat, maintenant ? murmura Juni d’une voix blanche.

         

         
            Brewster et Krueger éclatèrent de rire. L’ombre d’un sourire éclaira même le visage de Sherman.

         

         
            — Non, pas de la vraie bouffe pour chat. Mais quand on ouvre le couvercle d’une de ces rations, devine ce que ça sent ? demanda
               Krueger.
            

         

         
            — La bouffe pour chat, répondit aussitôt Brewster. La même odeur.

         

         
            — Et ça vaut mieux que les quatre doigts de la mort, commenta Krueger, qui faisait allusion aux rations contenant quatre saucisses
               blêmes de la taille d’un index.
            

         

         
            Il enfourna une autre bouchée de pâtes, mâcha, avala et poursuivit.

         

         
            — Ça, c’est quasi immangeable, bon sang.

         

         
            Brewster repoussa son assiette, repu, et examina lentement l’assemblée.

         

         
            — On dirait qu’il nous manque un peu de monde. Où sont passés Stiles, Anna, Mason et Becky ?

         

         
            — Stiles est venu en avance. Il a apporté à manger dans les labos pour Anna et Becky. Mason se repose dans sa chambre, en
               surveillant Harris.
            

         

         
            — Comment ils s’en sortent ? demanda Krueger.

         

         
            — Ils se remettent bien, répondit Sherman. Mason semble encore un peu patraque. Mais il ne faut pas lui en vouloir. C’est
               ce qui arrive généralement quand on prend quelques balles.
            

         

         
            — Oh, je ne voulais pas me moquer, juste…

         

         
            — Dans une ou deux semaines, il sera comme neuf, poursuivit Sherman en ignorant l’intervention de Brewster. En pleine forme.
               Je m’inquiète un peu plus au sujet d’Anna et de ses recherches. Le sang de Stiles lui a permis de faire un « pas de géant ».
               J’espère que nous aurons de bonnes nouvelles, et le plus tôt sera le mieux.
            

         

         
            — Comme nous tous, glissa Denton en agitant une salière au-dessus de son assiette. Vous imaginez ça ? Un vaccin ? Nous pourrions sauver ce qui reste de la race humaine.
            

         

         
            Une pensée traversa l’esprit de Sherman, qui changea de sujet.

         

         
            — Par simple curiosité, qui est de garde ce soir ?

         

         
            — Je crois que c’est moi et vous, monsieur, répondit Thomas d’un ton bourru.

         

         
            — On dit « vous et moi », le corrigea Juni en mâchant ses pseudo-pâtes.

         

         
            Thomas l’ignora.

         

         
            — Il me semblait bien que mon tour approchait, dit Sherman en haussant les épaules.

         

         
            Denton s’essuya la bouche et leva la main.

         

         
            — J’aimerais soulever un point important, Frank.

         

         
            — Lequel ?

         

         
            — Nous avons assez de nourriture, grâce à cette excursion et celle d’il y a deux jours, pour tenir environ une semaine. Peut-être
               que nous devrions profiter du calme des environs pour en lancer une autre, histoire de se constituer une réserve.
            

         

         
            Sherman réfléchit un moment et conclut finalement que Denton avait raison.

         

         
            — Bonne idée.

         

         
            — Autant exploiter le filon, ajouta Denton. Vous n’avez pas complètement vidé cette boutique que vous avez trouvée, pas vrai ?
               Comment s’appelait-elle, déjà ?
            

         

         
            — Le Paradis des bonnes affaires, répondit Sherman.

         

         
            — Retournons-y et profitons-en pour barrer quelques autres adresses de notre liste tant qu’on y est.

         

         
            — Bien pensé. J’imagine qu’on ne sait jamais quand les infectés risquent de bouger.

         

         
            — Ils semblent beaucoup se déplacer de nuit, déclara le photographe en hochant la tête. On pourra les retrouver n’importe
               où quand le soleil se lèvera.
            

         

         
            — Pour le moment, c’est une ville fantôme, intervint Thomas. Nous avons éliminé la plupart des infectés dans un rayon de quatre
               rues, mais chaque fois qu’on sort de ce périmètre, c’est un peu comme jouer à la roulette russe.
            

         

         
            — Ça représente un risque, acquiesça Sherman. Mais tout ce que nous faisons hors du complexe est risqué. Denton, c’est une
               bonne idée, que nous allons suivre. Nous lancerons deux autres expéditions pour ne plus avoir à nous inquiéter avant un bon
               moment.
            

         

         
            — C’est vous le patron, Frank.

         

         
            Sherman fronça les sourcils.

         

         
            — Il n’y a pas de patron. Nous décidons tous ensemble.
            

         

         
            — C’était une façon de parler.

         

         
            — Bon, eh bien ça suffira pour moi, dit l’ancien général en posant sa fourchette en plastique. Je suis repu.

         

         
            — On a prévu une distraction pour ce soir ? s’enquit Denton.

         

         
            — C’est le tour de Juni, dit le général en la désignant.

         

         
            La mince Japonaise s’éclaira lorsqu’il mentionna son nom.

         

         
            — Des ombres chinoises ! Je prépare ça depuis une semaine !

         

         
            Le rationnement en électricité ne permettait pas aux survivants de jouir du luxe de la télévision, et ils se contentaient
               donc de représentations plus ou moins improvisées, tour à tour, comme pour les postes de garde.
            

         

         
            — Je peux me préparer, alors ? demanda Juni.

         

         
            — Bien sûr, répondit Denton. J’en suis au point où j’apprécierais même un spectacle de mime.

         

         
            — Hé, est-ce que tu te moquerais de mes talents, par hasard ? s’exclama Juni d’un ton faussement vexé.

         

         
            — Pas du tout, répondit Denton en levant les mains dans un geste de reddition. Tout ce que je dis, c’est que n’importe quel
               divertissement est bon à prendre, ces temps-ci.
            

         

         
            Le quartier-maître Allen jeta un coup d’œil au soldat Brewster.

         

         
            — Y a-t-il de la bibine dans le coin ? Faut vraiment que je sois soûl comme un cochon pour apprécier un tel spectacle.

         

         
            — On fait la course ? murmura Brewster.

         

         
            — Bon, fit Hal, aussi enthousiasmante que soit la perspective de contempler des ombres chinoises, je crois que je vais passer
               la nuit dans la station radio. J’ai une lampe torche et des piles ; tout ce qui me manque, ce sont des outils.
            

         

         
            Sur ces mots, Mitsui se leva pour se précipiter dans sa chambre.

         

         
            — Je vous accompagnerais bien, dit Stone. Aider les vieillards pourrait s’avérer bon pour mon karma.

         

         
            Hal considéra Stone en plissant les yeux.

         

         
            — Tu nous aurais caché ton sens de l’humour, fiston ?

         

         
            Stone haussa les épaules tandis que Mitsui revenait avec un multimètre Fluke et une petite valise en plastique rouge. Il les
               tendit à Hal avec une courbette.
            

         

         
            Hal, quelque peu décontenancé, lui rendit son geste et prit les outils. La valise contenait un ensemble de tournevis de tailles
               et de formes diverses, ainsi qu’un système à cliquet.
            

         

         
            — Merci, dit-il à l’entrepreneur japonais.

         

         
            — On ferait mieux d’y aller, déclara Stone en se levant. Avant que le soleil ne se couche. Prêt ?

         

         
            Hal hocha la tête, se leva et adressa un clin d’œil à Thomas.

         

         
            — Une seconde, mon vieux, lui dit l’adjudant grisonnant. Mieux vaut prendre un talkie-walkie avec vous. On ne sait jamais.

         

          

         
            Seules Anna et Rebecca étaient autorisées à entrer dans le laboratoire NC4, mais Mark Stiles ne voyait aucun inconvénient à attendre devant
               l’épaisse porte d’acier que toutes deux en ressortent. Cela leur prit cependant plus longtemps qu’il ne l’avait prévu, et
               quand le duo jeta l’éponge pour cette nuit, il les attendait depuis une heure, appuyé contre une barrière de sécurité, un
               plateau couvert posé devant lui.
            

         

         
            Anna et Becky parurent surprises de le voir.

         

         
            — Stiles ! dit Anna en souriant. Vous venez voir nos progrès ?

         

         
            Le soldat secoua la tête.

         

         
            — Je venais vous apporter votre dîner, répondit-il en désignant le plateau. Des pâtes, je crois. Et quelque chose qui ressemble
               à de la sauce tomate. Presque du ketchup. Mais pas trop mauvais.
            

         

         
            — C’est bien aimable, fit Anna en dévoilant la nourriture.

         

         
            Elle grimaça toutefois en la voyant.

         

         
            — À moins que vous n’essayiez de nous tuer, se ravisa-t-elle.

         

         
            — Hé, se défendit Stiles, ce n’est pas moi qui ai préparé ça. Je ne m’occupe que de la livraison.

         

         
            — Merci, répondit laconiquement Rebecca.

         

         
            Elle prit une assiette sur le plateau et s’éloigna en direction de l’escalier qui menait au rez-de-chaussée.

         

         
            Anna surprit Stiles à la regarder partir.

         

         
            — Eh bien ? s’enquit-elle.

         

         
            — Eh bien quoi ?

         

         
            — Eh bien, suivez-la ! Elle a besoin de compagnie. Je suis la seule personne à qui elle parle, et je suis plutôt barbante.

         

         
            Stiles se hâta de rassurer le docteur :

         

         
            — Nan, doc, je suis sûr que vous n’êtes pas si barbante que…

         

         
            — Les acides ribonucléiques se sont avérés d’une importance capitale pour le décryptage de la structure des filoviridae dans
               chaque souche connue…
            

         

         
            Stiles agita les mains en éclatant de rire.

         

         
            — D’accord, d’accord, j’ai compris ! Profitez bien de votre dîner.

         

         
            — Je n’y manquerai pas, dit Anna en lui souriant. Allez, dépêchez-vous. Becky s’isole généralement sur le toit pour manger.

         

         
            Stiles gratifia lui aussi le docteur d’un sourire, la salua d’un geste, et prit au pas de course la même direction que Rebecca
               Hall.
            

         

         
            Anna se retrouva seule à la porte du labo, le plateau de pâtes devant elle. Elle fixait le soldat et l’infirmière, une expression
               mélancolique plissant ses traits fatigués.
            

         

         
            — Ah, l’amour naissant.

         

         
            Elle reporta son attention sur la nourriture qu’elle toucha d’un doigt hésitant. Les pâtes frémirent comme de la gelée.

         

         
            — Des pâtes froides. Beurk. Plutôt manger des échantillons de virus Marbourg.

         

         
            Le docteur Anna Demilio laissa là son plateau, tourna les talons et revint dans le labo NC4 pour y passer encore quelques
               heures, avec pour seule compagnie les microscopes et les tubes à essai.
            

         

          

         
            Rebecca venait de s’installer au bord du toit du complexe, ses jambes pendant dans le vide, quand Stiles apparut.
            

         

         
            — Et merde, marmonna Rebecca en l’apercevant.

         

         
            Elle piocha quelques pâtes.

         

         
            — Quel mot ne comprends-tu pas dans l’expression « fiche-moi la paix » ?

         

         
            — Oh, mais je la comprends, répondit Stiles en se posant lourdement près de la jeune infirmière aux cheveux blond filasse.
               C’est juste que je m’en fiche.
            

         

         
            — Alors tu n’es pas un idiot… dit Rebecca.

         

         
            — Eh non.

         

         
            — … tu es juste un connard.

         

         
            Stiles bredouilla un instant, mais finit par laisser tomber.

         

         
            — Hé, c’est ton raisonnement, pas le mien, fit Rebecca en remuant ses pâtes avec sa fourchette en plastique.

         

         
            — Ce n’était… pas vraiment le genre de réaction que j’espérais, admit Stiles. Écoute, repartons à zéro. Imaginons que nous
               venons juste de nous rencontrer. Je me présente, Mark Stiles, soldat de l’armée américaine. Et toi, tu es ? demanda-t-il en
               tendant la main.
            

         

         
            — Pas intéressée.

         

         
            Stiles parut déçu. Au bout d’un moment, quand il devint évident que Rebecca ne lui serrerait pas la main, il la laissa retomber
               sur ses genoux en soupirant.
            

         

         
            Le silence régna longtemps sur le toit. Rebecca parvint à ingurgiter quelques bouchées de pâtes, puis renonça et posa l’assiette
               près d’elle, sur le bord. Elle et Stiles observèrent le paysage urbain en ruine dans les dernières lueurs du jour. Autrefois,
               la ville se serait illuminée, chaque bâtiment bourdonnant d’activité, des lampadaires à toutes les rues. Le brouhaha du trafic
               et des systèmes d’air conditionné leur serait parvenu, couvrant les bruits de la nuit. Désormais, tout était silencieux à
               l’exception du chant des grillons et des stridulations des cigales. À l’horizon se dressaient de hautes tours d’habitations
               désertes.
            

         

         
            Stiles, envahi d’une bouffée de nostalgie, se mit à parler.

         

         
            — J’ai vu une bombe artisanale exploser en Irak, une fois. Pendant ma première mission là-bas.

         

         
            Il ne prit pas la peine de se tourner vers elle et se contenta de fixer les bâtiments sombres devant lui.

         

         
            — Ça ne ressemble pas à ce qu’ils t’annoncent au journal. À la télé, on ne voit que ce qui se passe après, une fois que tout
               a été nettoyé. Dans la vie, ça te prend par surprise. À un moment, tout va bien, et l’instant d’après… Tu n’as pas le temps
               de le voir venir. C’est comme si, pendant une seconde, le monde s’arrêtait de tourner. On a beau t’expliquer ce que ça fait,
               tu ne peux pas savoir tant que tu ne l’as pas vécu, tant que tu n’as pas vu… ce que ces choses peuvent faire. Mais j’ai aperçu
               une… c’est juste que… quelques secondes avant l’explosion, j’ai détecté un câble. Un petit truc, comme un simple fil électrique,
               du genre de ceux qu’on trouve dans n’importe quelle maison.
            

         

         
            Rebecca avait cessé de contempler l’horizon de béton noir d’Omaha et regardait Stiles du coin de l’œil, le visage indéchiffrable.

         

         
            — Et ce gars, le sergent Wellton… un marrant, je pourrais t’en raconter, des histoires à son sujet… Enfin, bref, il marche
               en tête du peloton et il regarde les bâtiments de part et d’autre de la rue. Et devant lui, il y avait cette zone sombre.
               De la terre retournée. Quelqu’un avait creusé là. Et je l’ai vu, j’ai vu le câble, et… Je ne sais pas, je me suis… figé net.
               Sans rien dire. J’ignore pourquoi. Je croyais peut-être que si je me trompais, je me ferais engueuler ou… peut-être… je ne
               sais pas. Wellton… Non, attends, il s’appelait Anthony. Anthony Wellton. De Pittsburgh. Il a posé le pied dessus.
            

         

         
            Le visage de Rebecca demeura vide de toute expression.

         

         
            — Quand j’ai repris mes esprits, j’étais étendu à terre, à quelques mètres. Je n’entendais quasiment rien. Juste une sorte
               de sifflement aigu. Rien d’autre. Il y avait de la fumée partout. De la poussière. Je n’arrivais pas à respirer. C’est là
               que j’ai repensé à Anthony. J’avais quelques éclats de métal dans le bras, et je sentais le sang couler, mais j’ai rampé dans
               sa direction quand même. J’ai trouvé sa jambe, et j’ai commencé à me redresser pour voir s’il allait bien, mais…
            

         

         
            Il laissa sa phrase en suspens, les larmes aux yeux.

         

         
            — Il n’y avait plus rien d’autre. Rien que sa jambe. Ils ont dit… (Il s’interrompit un instant pour reprendre son souffle
               dans un hoquet.) Ils ont dit qu’ils avaient retrouvé des morceaux de lui de l’autre côté de la route. Et le reste dans un
               caniveau, à quelques mètres. Un caniveau ! s’exclama-t-il soudain d’une voix pleine de rage. Un putain de caniveau ! Il méritait
               mieux. Il avait une petite fille ! De deux ans. Oh, mon Dieu, j’aurais pu le sauver ! J’avais vu le câble ! Je l’avais vu
               venir ! Si j’avais dit quelque chose, j’aurais pu… j’aurais pu le sauver ! Oh mon Dieu, j’aurais pu le sauver…
            

         

         
            Sa voix s’éteignit.

         

         
            Tous deux restèrent silencieux un moment. Il n’y avait qu’eux, leur conversation et la silhouette de la ville pour les distraire.
               Finalement, ce fut Rebecca qui parla.
            

         

         
            — Tu penses que tu l’as tué, murmura-t-elle.

         

         
            Stiles ne répondit pas.

         

         
            — Tu penses que tu l’as tué. Et c’est pour ça que tu as essayé de te faire tuer pour nous sauver à Hyattsburg, poursuivit-elle.

         

         
            — Tu sais ce que j’ai fait, cette nuit-là ? Après la mort de Wellton ? demanda finalement le soldat.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Je suis resté assis dans la caserne, j’ai pris mon pistolet et je me le suis collé contre la tempe. J’en avais conclu que
               c’était ma faute si cette gamine allait grandir sans son père. Je voulais me punir. Payer mes dettes. Et puis, il s’est passé
               quelque chose.
            

         

         
            — Quoi ? demanda Rebecca, désormais complètement focalisée sur le soldat.

         

         
            — Il y avait des gars qui jouaient au poker de l’autre côté du bâtiment. Je les entendais parler. L’un d’entre eux avait perdu
               gros, et il a simplement dit : « Des fois, la merde te tombe dessus. » Je sais, c’est con, hein ? Et ça ne m’a pas permis
               de me sentir mieux au sujet de Wellton, mais ça m’a au moins fait réfléchir. Parfois, les choses tournent mal. J’avais peut-être
               raison au sujet de ce câble, mais si quelqu’un d’autre s’était trouvé à ma place ? Il ne l’aurait peut-être même pas remarqué.
               Alors, je ne pense plus au suicide, maintenant. On va tous mourir un jour ou l’autre. Un jour, la merde finit par tomber sur
               chacun d’entre nous. Ce n’était pas mon tour, ce jour-là. Même à Hyattsburg, quand j’ai cru que j’allais me transformer en
               l’une de ces choses, je n’ai pas pu presser la détente. Je n’arrêtais pas de penser que si je devais mourir, eh bien je mourrais,
               et que je ne pourrais rien y faire. Et maintenant, j’attends mon tour de voir arriver la merde, comme tout le monde.
            

         

         
            Rebecca resta un moment silencieuse en pensant à ce qu’il venait de dire.

         

         
            — Parfois, les choses tournent mal, répéta Stiles en la regardant fixement.

         

         
            — Parfois, oui, répondit-elle d’une voix qui se réduisait à un simple murmure.

         

         
            Elle avait posé ses mains sur ses genoux et son regard se perdait dans le vide.

         

         
            Le silence retomba un instant sur le toit du complexe, mais une voix le rompit finalement.

         

         
            — Vous savez, fit une voix bourrue qui venait de l’autre côté du toit, on vous entend, d’ici.

         

         
            — Oh, fichez-leur la paix, Thomas.

         

         
            — Oui, monsieur.

         

          

         
            — On dirait qu’ils se préparent à dormir, monsieur, annonça un homme cagoulé accroupi sur un toit, à quelques bâtiments de distance du complexe.
            

         

         
            Il abaissa ses lunettes infrarouges. Une diode rouge de sa radio se mit à clignoter et l’appareil crachota :

         

         
            — Deux d’entre eux viennent de partir, aussi. Vers le sud.

         

         
            La voix de Sawyer répondit à la radio :

         

         
            — Laissez-les se reposer.

         

         
            — Pardon, monsieur ? fit l’homme en écarquillant les yeux, ravi que l’agent de la NSA ne soit pas présent pour le voir. Pourquoi
               est-ce qu’on ne les attaque pas ? Nous sommes en position. Nous disposons d’une puissance de feu supérieure. On pourrait donner
               l’assaut. Pourquoi pas ?
            

         

         
            Lorsque Sawyer répondit, l’homme n’avait pas besoin de le voir pour comprendre qu’il souriait :

         

         
            — Parce que je ne suis pas encore sur place. Et parce qu’on apporte de quoi animer un peu la fête. Par ailleurs, ajouta-t-il
               d’un ton où perçait l’agacement, vous ne croyez pas qu’ils s’attendent à une attaque, cette nuit ? Ils ont posté des sentinelles,
               ils ouvrent l’œil.
            

         

         
            Troublé, mais trop intimidé pour insister, l’homme remit ses lunettes et reprit sa veille, versant les réponses de Sawyer
               au compte de ces petits mystères que vous réserve la vie.
            

         

          

         
            Au complexe, les nuits étaient calmes. Comme toute l’électricité était acheminée jusqu’aux labos souterrains, seules les flammes vacillantes
               des bougies et des lampes à huile récupérées dans le voisinage éclairaient les pièces obscures.
            

         

         
            Quand Sherman ne montait pas la garde sur le toit, on entendait de la musique dans les couloirs. L’ancien général aimait beaucoup
               la musique classique et affirmait qu’elle l’aidait à s’endormir. Il avait trouvé un antique phonographe à manivelle et accumulé
               une petite collection de disques. Ce soir, comme il se trouvait en faction, seul le bruit de quelques conversations venues
               des chambres égayait le bâtiment.
            

         

         
            Rebecca Hall se retira dans ses quartiers et ferma derrière elle. Elle mit le verrou et s’appuya contre l’acier froid de la
               porte, les bras croisés contre sa poitrine, en laissant échapper un soupir. Elle songea un moment à l’histoire que Stiles
               lui avait racontée sur le toit, ce qui l’amena à repenser au nouvel espoir qu’ils avaient de mettre au point un vaccin. De
               fil en aiguille, son esprit en revint à Stiles lui-même.
            

         

         
            Elle secoua la tête avant que cette pensée ne s’installe tout à fait et embrassa sa petite chambre du regard dans l’espoir
               de trouver quelque chose, n’importe quoi, qui lui changerait les idées.
            

         

         
            S’attacher à qui que ce soit était dangereux, elle le savait. Elle s’approcha de l’étroite paillasse où elle dormait, et s’assit,
               les coudes sur les genoux, la tête posée sur ses mains. Ils mouraient tous à la fin. Mieux valait rester seule, vivante, et
               persévérer vaille que vaille jusqu’à ce que, selon l’expression de Stiles, la merde lui tombe dessus. Jusqu’à ce que vienne
               son tour.
            

         

         
            Elle examina de nouveau sa chambre. Elle n’avait jamais été du genre à faire le ménage sans arrêt avant le Morningstar, mais
               depuis quelque temps, elle ne supportait plus le désordre. Le peu qu’elle possédait était organisé proprement, de façon presque
               obsessionnelle. Une lampe de chevet inutilisée était placée au bord d’un meuble classeur qui lui tenait lieu de commode. À
               côté étaient posés son holster, et à quelques centimètres, sa gourde et ses poches à munitions. Seuls le pistolet et son étui
               manquaient. Elle sentait le poids rassurant de l’arme contre son flanc. Depuis le Ramage – depuis Decker –, elle ne s’en était jamais éloignée de plus d’un mètre.
            

         

         
            Les autres survivants avaient trouvé de quoi améliorer leur petit confort lors de leurs expéditions à Omaha – des posters,
               des photos et des tableaux principalement, afin d’égayer les mornes couloirs du complexe. Sherman avait son phonographe. La
               chambre de Denton regorgeait de matériel photographique qu’il triait et nettoyait pendant son temps libre. Jack avait rapporté
               un chalumeau et créait de petites sculptures métalliques. Brewster avait mis la main sur un lecteur CD portable et une paire
               d’enceintes, mais après une nuit passée au son des hurlements de Metallica, les autres l’avaient forcé à trouver des écouteurs.
               La chambre de Rebecca, elle, demeurait presque aussi nue qu’à l’origine. Le seul ajout auquel elle avait consenti, en dehors
               de sa carte ornée de punaises, était un calendrier où elle marquait d’une grosse croix rouge chaque jour passé sans mourir.
            

         

         
            Des rires étouffés lui parvinrent du couloir. On aurait dit le matelot, Allen. Il avait commencé à se prendre d’amitié pour
               les soldats et la dernière fois qu’elle l’avait vu, il disputait une partie de bras de fer avec Brewster pour une bouteille
               de gnôle. Les autres survivants prenaient leur temps avant de se coucher. Ils se racontaient des blagues, partageaient des
               histoires. Elle n’avait jamais eu la moindre raison de se joindre à eux. Jadis, elle en aurait ressenti le besoin, mais plus
               maintenant. Il était plus facile de regarder un étranger mourir qu’un ami, ou un amant.
            

         

         
            Cette idée lui retourna l’estomac, et elle eut l’impression de suffoquer. La main plaquée contre la bouche, les paupières
               fermées, elle réprima le sanglot qu’elle sentait venir. Quand la crise fut passée, elle se détendit et se coucha sur sa paillasse,
               recroquevillée, les bras autour des genoux, le regard dans le vide. La lune, haut dans le ciel, baignait la pièce d’une faible
               lumière bleutée. Une larme roula sur la joue de Rebecca et vint s’écraser sur l’oreiller, sous sa tête. Elle n’y prêta pas
               attention. Immobile, elle s’efforça de ne plus penser à rien.
            

         

          

         
            Deux coups de feu retentirent. Rebecca se précipita aussitôt vers la source du bruit, les traits crispés par l’appréhension.
            

         

         
            Les couloirs d’acier gris du navire étaient étroits, mais bien éclairés. Malgré le ronronnement omniprésent des moteurs, on
               entendait clairement les détonations. Rebecca bifurqua et découvrit le général Sherman au détour d’une coursive. Lui et un
               groupe de soldats se tenaient devant une porte verrouillée, occupés à se quereller.
            

         

         
            — Mon général ? Ils pourraient être encore infectés ! protesta l’un des soldats.

         

         
            Sherman n’était pas d’accord.

         

         
            — Ouvrez. Ils sont O.K. Ils sont restés là-dedans assez longtemps.

         

         
            — Oui, mon général.

         

         
            Rebecca se rua vers eux.

         

         
            — Non ! N’ouvrez pas la porte ! S’il vous plaît, n’ouvrez pas la porte !

         

         
            Les soldats n’en tinrent pas compte. L’homme avec lequel Sherman se disputait tendit la main vers le loquet.

         

         
            Une vague de panique envahit Rebecca.

         

         
            — Non ! Non ! N’ouvrez pas ! Je vous en prie, n’ouvrez pas !

         

         
            Elle saisit Sherman par les épaules et le secoua, le supplia. Mais il l’ignora et se contenta de regarder le soldat à l’œuvre.

         

         
            — Je vous en prie !

         

         
            C’était comme si elle n’existait pas.

         

         
            La porte s’ouvrit lentement.

         

         
            Ewan Brewster apparut, angoissé et trempé de sueur, mais sain et sauf.

         

         
            — Enfin ! Après avoir croupi là-dedans une semaine, un peu d’air frais, ça nous change !

         

         
            — Non, non, non ! hurla Rebecca, au bord des larmes. Fermez la porte ! Par pitié, fermez la porte !
            

         

         
            Mais nul ne répondit à ses suppliques. Personne ne la regardait, comme si elle n’était qu’un spectre.

         

         
            Baissant les yeux, Rebecca se rendit compte que les doigts de sa main gauche étaient serrés sur son pistolet.

         

         
            — S’il vous plaît, murmura-t-elle.

         

         
            Mais quelque chose en elle savait pertinemment ce qui allait se passer.

         

         
            — Je vous en prie, fermez la porte.

         

         
            — Baissez-vous ! cria l’un des soldats du couloir en dégainant maladroitement son arme de poing.
            

         

         
            — Non, murmura Rebecca.

         

         
            Derrière Brewster, une silhouette se dressa, les yeux injectés de sang, et poussa un grondement de bête sauvage.

         

         
            Rebecca, les lèvres tremblantes, sentit le pistolet qu’elle tenait se lever jusqu’à ce que la mire danse devant ses yeux.

         

         
            L’infecté aux yeux rouges agrippa Brewster par les épaules, mais au lieu d’attaquer, il tourna vers Rebecca un regard sinistre.

         

         
            C’était Mark Stiles.

         

         
            — Non, répéta Rebecca. Pas encore.

         

         
            Stiles ouvrit la bouche et s’avança pour fondre sur Brewster.

         

         
            Le pistolet tressauta entre les doigts de Rebecca. La douille tinta contre les parois métalliques avant de rouler pour s’arrêter
               contre son pied. La tête de Stiles fut projetée en arrière et il s’effondra en un tas désarticulé sur le sol, un trou bien
               net dans le front.
            

         

         
            Avec un cri d’horreur, Rebecca se retourna pour jeter son arme, mais le pistolet ne voulait pas partir. Impossible de le lâcher :
               il lui collait à la paume comme s’il était couvert de glu. Désespérée, elle le cogna contre la cloison la plus proche. Malgré
               tout ses efforts, elle ne parvenait pas à s’en débarrasser. Baissant les yeux, elle découvrit avec effroi qu’un filet de sang
               s’écoulait du canon au lieu de volutes de fumée.
            

         

         
            Elle lâcha un cri de terreur qui résonna dans les entrailles du navire et se répercuta au-delà.

         

          

         
            Rebecca ouvrit brusquement les yeux.
            

         

         
            En face d’elle, elle vit le meuble à classeurs brun pourvu de sa lampe parfaitement positionnée mais inutile, et juste à côté,
               le holster de son arme. Le calendrier était toujours suspendu au mur, là où elle l’avait laissé.
            

         

         
            Elle avait l’habitude de se réveiller en sursaut après ses cauchemars, mais au fil des mois, elle s’y était tellement accoutumée
               qu’elle ne se redressait plus en serrant tout ce qui lui passait sous la main, le souffle court. Mais elle inondait toujours
               les draps de sueur froide et percevait le martèlement frénétique de son cœur. Il ne s’était guère passé plus d’une nuit, depuis
               son voyage à bord de l’USS Ramage, sans qu’un mauvais rêve ne hante son sommeil.
            

         

         
            Rebecca se rendit compte qu’elle claquait des dents et tenta de se reprendre, en vain. Elle serra donc les mâchoires en remontant
               les couvertures jusque sous son menton. Elle ne se rappelait même pas s’être endormie.
            

         

         
            Pourvu qu’elle n’ait pas hurlé en dormant… Ça lui était déjà arrivé, et elle s’était réveillée entourée de visages soucieux,
               lorsqu’ils voyageaient et dormaient tous ensemble. Ici, au complexe, personne ne se précipiterait à ses côtés. Ils s’y étaient
               tous habitués, et certains se trouvaient suffisamment loin dans le couloir pour ne rien avoir entendu.
            

         

         
            Un petit coup frappé à la porte attira son attention. Elle tourna les yeux en direction du bruit, mais sans esquisser le moindre
               geste, toujours recroquevillée dans son lit.
            

         

         
            — Qui… commença-t-elle à dire, mais elle se rendit compte que sa voix tremblait, toujours sous le choc du cauchemar.

         

         
            Elle respira à fond et avala sa salive pour se calmer, avant de se livrer à une nouvelle tentative :

         

         
            — Qui est là ?

         

         
            Une voix lui répondit immédiatement :

         

         
            — C’est, heu… c’est moi. Mark. Je t’ai entendue hurler. Tout va bien ?

         

         
            Il paraissait sincèrement inquiet. Rebecca ferma les yeux en soupirant. Bien sûr. Stiles ne pouvait pas être au courant de
               ses cauchemars.
            

         

         
            — Je… je vais bien, répondit-elle sans ouvrir les yeux.

         

         
            Elle se souvint de l’identité de sa victime, dans le rêve, et serra de nouveau les dents.

         

         
            — J’ai… vu une souris. C’est tout.

         

         
            — Oh. D’accord. Je voulais juste m’assurer que tu n’avais rien. Heu, bonne nuit.

         

         
            Rebecca resta immobile jusqu’à ce que les bruits de pas de Stiles s’évanouissent, et qu’elle entende le petit grincement étouffé
               de la porte de sa chambre qui se refermait. Elle ne risquait pas de se rendormir de sitôt, elle le savait. Ce cauchemar était
               différent des autres et il la perturbait, lui mettait les nerfs à fleur de peau. Elle se redressa, laissant retomber les couvertures.
               Elle n’avait même pas pris la peine de se déshabiller en se couchant, et elle se leva donc pour traverser la pièce et s’installer
               sur l’unique autre ensemble de meubles qu’elle possédait : un bureau et le fauteuil pivotant assorti. Devant elle se trouvait
               la rangée impeccable d’ouvrages médicaux qu’Anna lui avait donnés pour lui enseigner les bases du travail d’un assistant de
               labo.
            

         

         
            Rebecca sortit des allumettes d’un tiroir pour allumer une bougie qui répandit dans la pièce une lueur jaunâtre. Elle ouvrit
               le troisième volume au milieu, à une page qu’elle avait marquée. Elle commença à lire, s’efforçant de s’absorber entièrement
               dans le texte.
            

         

      

      
         
            1 En français dans le texte (NdT)
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            En dessous, dans le laboratoire NC4, Anna Demilio commençait à sentir les effets de la fatigue. Le manque de nourriture et de sommeil la minait.
               Revêtue de sa combinaison Chemturion bleue, elle s’installa sur un tabouret du labo, fixant la petite cage qui contenait le
               rat auquel elle avait inoculé le virus. Le chuintement de l’air envoyé dans son scaphandre de confinement par un des tubes
               suspendus la berçait, au point de menacer de l’endormir. Elle se laissait toujours avoir par le bruit blanc, et le sifflement
               couvrait les autres sons.
            

         

         
            Sa tête s’affaissa lentement, et ses mains glissèrent vers ses genoux. Ce ne fut qu’en manquant de tomber du tabouret qu’elle
               se réveilla en sursaut. Elle se redressa aussitôt et regarda autour d’elle, comme pour vérifier que personne ne l’avait surprise
               en train de s’assoupir.
            

         

         
            — Mon Dieu, quelle heure est-il ? marmonna-t-elle derrière la visière épaisse de sa combinaison.

         

         
            Elle ne pouvait pas porter de montre au NC4, et même si ça avait été le cas, elle n’aurait pas pu la consulter à travers les
               manches protectrices de sa combinaison. Elle était toutefois tellement éreintée qu’elle regarda malgré tout son poignet, avant
               de lever les yeux au ciel. Elle changea de position pour jeter un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur, au-dessus de la
               sortie du labo.
            

         

         
            — C’est déjà le matin, soupira-t-elle.

         

         
            Elle pivota sur son tabouret pour faire de nouveau face à la cage du rat de laboratoire.

         

         
            — Eh bien, mon petit bonhomme, ça fait presque une journée que tu as reçu un peu de sang de Stiles. Il est temps de prendre
               un nouvel échantillon.
            

         

         
            Anna se saisit du rat dans la cage. Celui-ci se tortilla entre ses doigts, mais elle maintint fermement sa prise en approchant
               une seringue hypodermique de sa main libre. Un instant plus tard, elle disposait de l’échantillon requis et le rongeur put
               regagner ses pénates.
            

         

         
            Le petit tube à la main, Anna débrancha l’arrivée d’air et s’approcha vivement d’un poste de travail où l’attendait une rangée
               de microscopes, de l’autre côté du labo. Une fois parvenue là, elle fixa un autre tuyau et poussa un soupir de soulagement
               lorsque l’air pénétra de nouveau dans sa combinaison Chemturion.
            

         

         
            Elle prépara l’échantillon de sang du rat pour l’examiner, et le glissa finalement sous l’objectif du microscope. Elle approcha
               son œil autant que la combinaison le lui permettait, plissant les paupières pour mieux voir. Un long moment s’écoula, pendant
               lequel Anna ouvrit lentement la bouche.
            

         

         
            Elle sauta sur ses pieds, renversant le tabouret derrière elle. Elle se retourna pour regagner la sortie en courant, mais
               elle avait oublié le tuyau d’arrivée d’air qui la retint comme une laisse. Poussant un juron, les mains tremblantes d’excitation,
               elle arracha le tuyau et se précipita vers la salle de décontamination. Une fois là, la douche de désinfection lui parut durer
               des heures.
            

         

         
            C’est énorme. Vraiment énorme.

         

         
            Les jets se tarirent enfin, et la lampe du fond passa du rouge au vert. Anna ouvrit la porte d’un coup d’épaule, arrachant
               les adhésifs de sa tenue sur le chemin. Un instant, elle envisagea d’enfiler ses vêtements ordinaires, mais se ravisa au bout
               du compte. Elle ne s’arrêta finalement que pour ôter son casque et le jeter sur un banc en sortant.
            

         

         
            Il fallait taper un code d’accès pour ouvrir la porte du labo NC4, qu’il s’agisse d’entrer ou de sortir. Anna, dans sa hâte,
               se trompa à deux reprises avant de retrouver la bonne séquence et d’entendre se libérer les lourds verrous d’acier.
            

         

         
            Elle remonta en trombe la rampe qui menait au NC4 et passa les doubles portes à la même allure, puis traversa les autres labos
               dont les survivants se servaient comme réserves, ou comme infirmerie dans le cas du NC1. Le bruit de ses pas résonnait dans
               le couloir désert.
            

         

         
            En la voyant, Mason se redressa sur un coude pour voir ce que signifiait ce raffut.

         

         
            — Anna ? lança-t-il. Qu’est-ce qui se passe ? (Puis, remarquant sa tenue inhabituelle :) Anna ? Tout va bien ?

         

         
            Anna Demilio ne répondit pas et disparut dans le couloir.

         

         
            — Bon, eh bien bonjour quand même, doc ! entendit-elle avant que les portes de la cage d’escalier n’étouffent la voix de l’agent
               en se refermant derrière elle.
            

         

         
            Anna grimpa quatre à quatre les marches qui menaient au rez-de-chaussée, agrippée à la rambarde. Elle fit irruption dans le
               hall, regarda de tous côtés, et avisa Francis Sherman qui venait de sortir de sa chambre et se préparait pour l’expédition
               du jour.
            

         

         
            — Frank ! hurla-t-elle.

         

         
            Sherman se retourna, l’air surpris, en attachant le dernier bouton de sa chemise.

         

         
            — Bonjour Anna, qu’y a…

         

         
            — Ça a marché !

         

         
            Sherman plissa les paupières et dévisagea Anna.

         

         
            — Qu’est-ce qui a marché ?

         

         
            — Ça a marché ! Le sang de Stiles ! Je l’ai injecté hier à un rat, puis je lui ai inoculé le Morningstar, et aujourd’hui,
               j’ai prélevé un échantillon de sang, et la réponse immunitaire est…
            

         

         
            — Doucement ! la coupa Sherman. Doucement, reprenez depuis le début. Alors, que s’est-il passé ?

         

         
            Anna respira à fond pour se maîtriser.

         

         
            — Le vaccin expérimental. Celui que j’ai développé à partir de l’échantillon de sang de Stiles. Ça a marché, Frank. Ça a marché. Le rat inoculé ne présente plus aucun symptôme. Le Morningstar est toujours présent dans son sang, mais il n’a contaminé
               aucune des cellules de l’animal. Elles combattent le virus !
            

         

         
            Un sourire illumina le visage de Sherman.

         

         
            — Ça veut dire que nous avons un vaccin ?

         

         
            Anna baissa la tête, hésitante.

         

         
            — En quelque sorte.

         

         
            — Je me doutais que c’était trop beau, dit Frank en se renfrognant.

         

         
            — Il me faut quand même le tester sur un sujet humain, se hâta-t-elle d’expliquer. Bien sûr, il reste des tas d’observations
               à effectuer sur les rats, également. Le métabolisme de ces animaux est différent du nôtre, même s’il présente beaucoup de
               similitudes. C’est la raison pour laquelle je me sers de rats, mais j’ignore où on pourra trouver un sujet de tests humain.
            

         

         
            — Vous n’avez qu’à demander un volontaire, lui suggéra Sherman. Je suis sûr que n’importe lequel d’entre nous serait d’accord.

         

         
            Anna secoua la tête.

         

         
            — Vous ne comprenez pas, Frank. Si quelque chose tourne mal pendant le test… si le vaccin ne prend pas… eh bien le volontaire
               va…
            

         

         
            Frank termina sa phrase à sa place :

         

         
            — Le volontaire deviendra l’un d’entre eux.

         

         
            Anna acquiesça avant de répondre, dans un murmure :

         

         
            — Exactement.

         

         
            Une troisième voix, calme et pleine d’assurance, intervint dans la conversation :

         

         
            — Je sais où trouver des volontaires.

         

         
            Anna et Sherman se retournèrent. Debout à l’entrée de sa chambre, Trevor Westscott les examinait en mâchouillant le filtre
               d’une cigarette éteinte, une main dans sa poche et l’autre faisant habilement tourbillonner le paquet.
            

         

         
            — Où ça ? demanda Anna.

         

         
            Trev désigna du pouce le fond du couloir.

         

         
            — Servez-vous des prisonniers. Peut-être que Brewster avait raison après tout. Peut-être qu’il existait une bonne raison de
               les maintenir en vie.
            

         

         
            Anna parut hésiter un instant, mais elle secoua finalement la tête.

         

         
            — Je ne peux pas faire ça.

         

         
            — Vous ne pouvez pas ? protesta Trev. Vous avez oublié que ces types vous ont menacée avec leurs armes ? Les types qui ont
               tué Matt ? Les mêmes qui nous auraient tous massacrés si on leur en avait donné l’occasion ? Servez-vous d’eux, point barre.
            

         

         
            — Je ne peux pas, répéta Anna. Ce serait… contraire à l’éthique. J’aurais l’impression de… d’être le docteur Wirths à Auschtwitz.
               Non, j’ai besoin d’un volontaire.
            

         

         
            Trevor croisa les bras sur sa poitrine en soupirant.

         

         
            — Ce serait bien plus simple de faire une piquouze à ces deux connards. Rien à foutre, de leur avis.

         

         
            Anna fit non de la tête.

         

         
            Sherman décida de changer de sujet.

         

         
            — Si vous trouvez un volontaire humain, combien de temps vous faudra-t-il pour obtenir un vaccin opérationnel ?

         

         
            — Eh bien, si le vaccin fonctionne sur le corps humain, il est quasiment prêt. Il ne reste plus qu’à le produire en quantité.

         

         
            — Et de quoi avez-vous besoin pour ça ? s’enquit Sherman.

         

         
            — Il me suffit de cultiver d’autres anticorps à partir de l’échantillon de sang de Stiles, puis de les distribuer dans des
               doses individuelles. Il me faut des incubateurs et des œufs. Peut-on trouver des poules ? Écoutez, Frank, je ne peux pas vous
               dire à quel point je suis excitée. Développer ce genre de chose peut prendre des années… voire des décennies. Ce vaccin, c’est
               de la magie. Un jour on le recherche, et le lendemain, nous voilà avec un rat immunisé. J’ai l’impression d’avoir gagné à
               la loterie.
            

         

         
            La curiosité de Sherman était piquée au vif, et il lança par-dessus son épaule :

         

         
            — Thomas !

         

         
            La tête de l’adjudant-chef apparut à une porte.

         

         
            — Monsieur ?

         

         
            — Dites à Denton de prendre la direction de l’expédition d’aujourd’hui. C’est lui le responsable, désormais. Vous et moi descendons
               aux labos. Anna est sur une piste et je veux que nous nous y rendions tous les deux. Oh, et amenez aussi Stiles, au cas où.
               On aura peut-être besoin d’un peu de son sang. Et Rebecca, également ! Elle pourra peut-être nous aider.
            

         

         
            Pendant ce temps, Trevor était retourné dans sa chambre et retirait en marmonnant du matériel d’un vieux coffre en bois abîmé,
               au pied de son lit de fortune.
            

         

          

         
            Le groupe qui s’était rassemblé dans le hall d’entrée était moins conséquent que d’habitude.
            

         

         
            Brewster grimaça devant ce maigre effectif en hissant un sac sur son dos.

         

         
            — Il nous manque du monde, grommela-t-il.

         

         
            — Ouais, ajouta Denton. Où est passé Frank ? Et Thomas ? Je croyais qu’on sortait tous, aujourd’hui. Qu’on risquait notre
               peau ensemble, comme toujours, non ?
            

         

         
            — Moi aussi, c’est ce que je pensais, fit Brewster, renfrogné, en vérifiant si son fusil était correctement chargé.

         

         
            Il le referma avec un petit bruit sec, satisfait.

         

         
            — Je suppose que c’est le privilège du grade.

         

         
            Les doubles portes débouchant sur les entrailles du complexe s’ouvrirent à la volée devant l’adjudant-chef Thomas, qui arborait
               une expression indéchiffrable.
            

         

         
            — Changement de programme, déclara-t-il de sa voix bourrue. Sherman est indisposé et ne nous accompagnera pas aujourd’hui.
               Stiles !
            

         

         
            Le soldat, occupé à trier des boîtes d’équipement récemment récupérées dans les bâtiments avoisinants, s’interrompit pour
               lever la tête.
            

         

         
            — Monsieur ?

         

         
            — Laissez tomber ce que vous étiez en train de faire et grouillez-vous de descendre aux labos. Sherman et Demilio veulent
               vous voir là-bas pronto. Où est Hall ? demanda enfin Thomas, les mains sur les hanches, en scrutant la pièce.
            

         

         
            — Là, fit la voix éteinte de Rebecca dans un coin.

         

         
            Elle s’était roulée en boule dans un fauteuil, le visage enfoui dans un magazine vieux de six mois. Elle l’avait parcouru
               si souvent qu’elle aurait presque pu réciter les articles par cœur, mais elle n’en poursuivit pas moins sa lecture.
            

         

         
            — Ça vaut pour vous aussi. NC4. Sherman et Demilio vous attendent tous les deux. Allez, hop, on n’a pas toute la journée !
               ordonna Thomas en désignant les portes.
            

         

         
            Rebecca jeta son magazine sur une table basse et se leva paresseusement. Elle s’étira en bâillant.

         

         
            — D’accord, d’accord, j’y vais.

         

         
            Stiles maintint les portes ouvertes pour la laisser passer. Elle n’émit pas un mot de remerciement. Après avoir jeté un regard
               perplexe aux autres survivants, Stiles lui emboîta le pas. Tous deux gagnèrent ensemble l’escalier menant aux labos.
            

         

         
            — J’imagine que c’est vous le responsable, du coup, hein, Thomas ? demanda Denton en souriant. Étant donné que Sherman n’est
               pas disponible.
            

         

         
            — Non, répondit l’intéressé d’une voix traînante en croisant les bras sur sa poitrine. Ils veulent que je descende, moi aussi.
               Le responsable, c’est vous.
            

         

         
            — Hein ? fit le Canadien, déconcerté. Attendez, moi ? Je suis photographe. Je suis naze, comme chef. Prenez Brewster ou quelqu’un
               d’autre.
            

         

         
            Ce dernier se défendit immédiatement d’un geste.

         

         
            — Oh, non. Non, non, non. Ça ne se passe jamais bien. Une fois, pendant les classes, ils m’ont désigné chef de peloton. Ça
               a duré toute la journée. Non.
            

         

         
            — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Jack avec un léger sourire.

         

         
            Brewster ouvrit la bouche pour parler, se ravisa et secoua la tête.

         

         
            — Vous ne me croiriez pas si je vous le disais. Mais ils m’ont retiré le poste le soir même. Alors, restons-en là, d’accord ?

         

         
            Jack haussa les épaules.

         

         
            — Au moins, je vais enfin avoir droit à un peu d’action, dit Junko Koji en attrapant un sac et en bouclant un holster autour
               de sa taille de guêpe. C’est pas trop tôt.
            

         

         
            Thomas fronça les sourcils.

         

         
            — Désolé, Juni. Il nous faut toujours quelqu’un pour surveiller les portes.

         

         
            La jeune femme se figea et darda en direction de Thomas un regard qui aurait liquéfié n’importe qui de moins coriace.

         

         
            — Frank a dit : « toutes les mains disponibles », lâcha-t-elle d’un ton acide. Mes mains sont disponibles. J’y vais.

         

         
            — Oh que non, dit Thomas. Ce sont les ordres.

         

         
            — Je ne fais pas partie de votre foutue armée ! cria Juni. Vos ordres, j’en ai rien à foutre !

         

         
            Les autres occupants de la pièce s’étaient tus et observaient cet échange avec attention, comme les spectateurs d’un match
               de tennis.
            

         

         
            — Si tu pars avec nous, répondit calmement Thomas, qui fera rentrer tout le monde au retour ?

         

         
            — Trouvez quelqu’un d’autre. Le nouveau, comment il s’appelle déjà ? Allen. Il ne part pas, lui. Qu’il s’occupe des portes.
               Pourquoi faut-il toujours que ce soit moi ?
            

         

         
            — Tu es la plus jeune. La moins expérimentée. Et j’en passe.

         

         
            Juni leva les bras au ciel, exaspérée.

         

         
            — C’est des conneries ! C-O-N-N-E-R-I-E-S, conneries ! Je peux très bien m’en sortir, dehors !

         

         
            — Personne ne doute de toi, Juni.

         

         
            — Ben voyons.

         

         
            La mince Japonaise s’affala pour bouder dans un fauteuil rembourré et croisa les bras sur sa poitrine.

         

         
            — O.K. Mais n’espérez pas rentrer sans le bon mot de passe, cette fois.

         

         
            — D’accord, fit Denton en soupirant et en accusant le poids des responsabilités qui lui étaient échues. Tout le monde s’équipe.
               Sacs à dos vides, armes et munitions. Nécessaires de premiers secours ?
            

         

         
            — J’ai le mien, répondit Brewster.

         

         
            — Dans ma poche, déclara Jack.

         

         
            — O.K ! s’exclama Mitsui en dressant le pouce.

         

         
            — D’accord, mesdames et messieurs, on y va, conclut Denton. Souvenez-vous, on fait juste le tour du prochain pâté de maisons
               et on rentre. Prenez tout ce que vous trouverez, en particulier la nourriture.
            

         

         
            — On sait, mon pote, on sait, murmura Brewster en attachant son gilet pare-balles.

         

         
            Il glissa un Beretta dans les étuis croisés qu’il avait sur la poitrine, et se retourna vers Denton.

         

         
            — On reviendra tous.

         

         
            Denton acquiesça.

         

         
            — En particulier si chacun surveille ses arrières. Gardez l’œil sur tous les coins sombres. Vous savez à quel point ces salauds
               d’infectés adorent rôder là.
            

         

         
            Tous hochèrent la tête.

         

         
            — D’accord. Des questions ?

         

         
            Aucune main ne se leva.

         

         
            — Alors en route, mauvaise troupe.

         

         
            Quelques instants plus tard, tandis que les rayons du soleil éclairaient l’accueil du complexe, les membres de la mission
               de récupération se mirent en route.
            

         

          

         
            — Sawyer, ici Delaney. Beaucoup d’activité devant l’entrée de la cible. On dirait qu’un groupe entier s’apprête à sortir du bâtiment, à vous.

         

         
            À la périphérie d’Omaha, Sawyer était en train d’uriner derrière une vieille camionnette rouillée. Il poussa un juron et remonta
               la braguette de sa combinaison de combat noire. Il lui fallut un moment pour répondre, mais il finit par activer le bouton
               de sa radio.
            

         

         
            — Combien sont-ils, à vous ?

         

         
            — Heu, difficile à dire, monsieur. Ils sont tous agglutinés, répondit Delaney. Je dirais… Voyons voir… Une demi-douzaine, à peu près. À vous.

         

         
            — Leur direction, à vous ?

         

         
            — Ils se séparent, monsieur. La moitié au nord et l’autre à l’est. On dirait qu’ils partent chercher des provisions. À vous.

         

         
            Comme les chacals qu’ils sont, pensa Sawyer. Grappillant les restes.

         

         
            — Devons-nous engager le combat, monsieur ? Sadler en a un dans son viseur à l’instant. Nous pourrions…
            

         

         
            — Négatif, négatif, répondit aussitôt Sawyer.

         

         
            Le premier livre qu’il avait lu sérieusement avait été L’Art de la guerre de Sun Tzu. Diviser pour mieux régner, conseillait le vieux maître, et Sawyer adhérait à cette maxime.
            

         

         
            — Ne tirez pas. Ils sont sortis comme nous l’espérions, et cela me donne une idée. Il ne reste sans doute que quelques occupants
               dans ce bâtiment, et parmi eux, Anna Demilio. Nous devrions connaître le code de la porte, maintenant. Préparez les hommes.
               Nous attaquerons à la nuit tombée. Sawyer, terminé.
            

         

         
            — À vos ordres, répondit Delaney avec enthousiasme. Je rassemble les hommes. Terminé.

         

         
            ***

         

         
            Denton avait scindé le groupe en deux. Mbutu et Trevor l’accompagnaient. L’autre équipe était composée de Brewster, Jack et Mitsui. Le plan consistait
               à se déployer de part et d’autre de la zone, à fouiller chacun des bâtiments, puis à se retrouver à une intersection, à trois
               kilomètres du complexe.
            

         

         
            L’atmosphère des rues donnait la chair de poule à Denton, même en plein jour. Il avait l’impression d’être entouré par les
               spectres du passé. Des pancartes promotionnelles pendaient toujours aux fenêtres crasseuses, et des voitures s’alignaient
               le long des trottoirs, près de parcmètres tous passés au rouge. C’était comme si temps s’était arrêté, et que les humains
               avaient tout simplement disparu, laissant derrière eux ces pierres tombales éclectiques pour marquer leur passage. Mbutu rompit
               le silence.
            

         

         
            — Belle journée, déclara-t-il.

         

         
            Denton aimait sa façon de parler, adéquate et parfaite. Mbutu prononçait distinctement chaque syllabe, chaque lettre, ce qui
               avait le don de calmer l’ancien reporter.
            

         

         
            — Au Kenya, une belle journée, c’est quand il fait chaud, mais pas suffisamment pour vous empêcher de sortir. Ici, les journées
               les plus chaudes me rappellent le début du printemps à Mombasa. Rafraîchissantes pour la peau.
            

         

         
            — Ravi que tu apprécies, commenta Trev en s’épongeant le front pendant qu’il progressait sur l’asphalte. Pour moi, on dirait
               un avant-goût de l’enfer. Il fait une chaleur à crever.
            

         

         
            Devant le trio se dressaient trois maisons identiques. Denton les considéra un instant, et décida qu’il s’agissait d’un point
               de départ comme un autre.
            

         

         
            — Très bien, dit-il. On va les ratisser une par une, en commençant par celle de gauche, avec la boîte aux lettres rouge. Ensuite,
               on continuera sur notre lancée jusqu’à ce qu’on retrouve les autres.
            

         

         
            Mbutu et Trev acquiescèrent.

         

         
            — Rappelez-vous que les infectés sont vicieux, les avertit Denton. Surveillez les angles. Examinez le sol pour éviter les
               rampants. N’ouvrez pas de porte verrouillée sans renforts.
            

         

         
            — On connaît la chanson, Denton, déclara Trev en dégainant son pistolet.

         

         
            Il préférait se servir de sa matraque télescopique pour châtier les infectés qu’il croisait, mais à l’intérieur, le choix
               du pistolet s’imposait.
            

         

         
            Le trio s’approcha de la première porte.

         

         
            — D’accord, messieurs, on y va, annonça Denton.

         

         
            Il prit son élan et décocha un violent coup de pied à la porte, qui frémit mais tint bon. Déçu, il se tourna vers ses camarades.

         

         
            — Un petit coup de main ?

         

         
            À eux trois, ils parvinrent à arracher la porte de ses gonds en peu de temps, pour révéler un couloir aux murs peints en blanc
               et recouvert d’une fine moquette.
            

         

         
            Denton baissa le ton pour murmurer :

         

         
            — Mbutu, tu couvres les escaliers. Trev, avec moi. Fouillons le rez-de-chaussée.

         

         
            Trev acquiesça et suivit Denton, à quelques pas de distance. Derrière eux, Mbutu s’installait au pied des marches, l’arme
               pointée vers le palier.
            

         

         
            Denton et Trev se faufilèrent dans la maison, l’arme au poing. Ils se déplaçaient furtivement à petits pas, surveillant les
               coins et le sol pour détecter la présence d’éventuels traînants. Ils ne trouvèrent rien. L’endroit paraissait en parfait état :
               pas de taches de sang sur le carrelage ou la moquette, aucune trace brune sur les murs.
            

         

         
            — L’endroit a l’air O.K, murmura Denton.

         

         
            — Reste sur tes gardes, répliqua Trevor. Ces choses ont l’habitude de te sauter dessus dès que tu baisses ton froc.

         

         
            — Amen, vieux.

         

         
            Ils ne dénichèrent pas grand-chose au rez-de-chaussée. Les placards de la cuisine ne contenaient guère de nourriture. Leur
               meilleure prise fut une boîte de maïs à la crème, que Denton fourra à contrecœur dans son sac à dos.
            

         

         
            Tous deux retournèrent à l’entrée, où Mbutu Ngasy guettait toujours, le fusil pointé vers l’étage. Il n’avait pas bougé.

         

         
            — Rien à signaler ? demanda Denton

         

         
            — Non, répondit Mbutu qui plissa les yeux en direction des marches. Mais j’entends quelque chose, là-haut.

         

         
            Les armes se redressèrent brusquement.

         

         
            — Qu’est-ce que c’était ? demanda Denton.

         

         
            — Je l’ignore, admit Mbutu. Des grincements, pas des bruits de pas.

         

         
            — D’accord, fit Denton. Allons vérifier. Doucement, maintenant. Et prudemment, les gars.

         

         
            Le trio entama l’ascension des marches. Ces maisons étant de construction récente, leurs planchers ne craquaient pas. L’escalier
               débouchait sur un couloir qui s’étendait des deux côtés. À cette distance, les trois survivants entendaient distinctement
               le bruit dont parlait Mbutu, un grincement qui se répétait à intervalles réguliers.
            

         

         
            — Qu’est-ce que c’est que ça ? grommela Trev.

         

         
            — Chut ! le tança Denton. Ça pourrait venir d’un porteur.

         

         
            Tous trois convergèrent vers le bruit, qui semblait provenir de l’une des chambres à coucher.

         

         
            Denton pointa Mbutu du doigt puis désigna la porte. Le grand Noir hocha la tête, changea de position et visa l’entrée de la
               chambre. Trevor prit place juste en face de celle-ci, tandis que Denton, à genoux, tendait la main pour attraper la poignée.
            

         

         
            Le grincement s’était accentué. Ils étaient juste à côté.

         

         
            — Ouvre ! dit Trev en pointant son pistolet droit devant lui.

         

         
            Denton tourna la poignée et poussa la porte.

         

         
            Celle-ci révéla une chambre à coucher ordinaire. Elle n’aurait pas détonné dans un catalogue de décoration, avec ses couettes
               d’un blanc immaculé et ses rideaux à dentelle aux fenêtres.
            

         

         
            La seule différence que présentait cette pièce résidait dans le cadavre suspendu au ventilateur du plafond. Il oscillait doucement,
               l’épaisse corde enroulée à son cou grinçant à chaque mouvement. Une chaise gisait, renversée, en dessous.
            

         

         
            Mbutu détourna le regard.

         

         
            La peau du cadavre était brune et desséchée. Il était pendu là depuis des semaines, voire des mois. Les yeux se réduisaient
               à des orbites creuses, et les lèvres s’étaient retroussées sur une grimace macabre, dévoilant les dents. Malgré la décomposition,
               il demeurait évident qu’il s’agissait d’une femme.
            

         

         
            — On devrait la décrocher, déclara Denton en tirant un couteau pliant de sa ceinture et en s’approchant du corps.

         

         
            — Attends, dit Mbutu en fixant la pendue et en levant la main pour arrêter son camarade. Il y a quelque chose qui cloche.

         

         
            — Qu’est-ce que tu…

         

         
            Presque aussitôt, la femme tendit les bras pour saisir Denton. Celui-ci vacilla en arrière, rattrapé de justesse par Trevor.
               Un grondement sourd s’échappa des lèvres de la femme.
            

         

         
            — Bon Dieu, murmura Denton. Elle s’est pendue avant la transformation. Mais ça l’a rattrapée quand même. Putain de merde.

         

         
            Trevor s’avança et déploya sa matraque d’un geste fluide.

         

         
            — Je m’en occupe.

         

         
            Denton se détourna, mais pas Mbutu. Trevor abattit son arme sur le crâne de la pendue. Il l’enfonça avec un craquement écœurant,
               et le corps devint flasque et inerte, oscillant mollement au bout de sa corde.
            

         

         
            — Repose en paix, souffla Mbutu.

         

         
            — Les démons ne reposent pas en paix, rétorqua Trev en essuyant sa matraque sur les draps blancs, laissant derrière lui des
               traînées rouge sombre. Ils brûlent.
            

         

         
            Mbutu garda le silence. Les trois hommes restèrent un moment dans la chambre de la pendue, tête baissée. Encore un petit rappel
               à la réalité infernale qui les entourait. Aucun d’entre eux ne voulait s’étendre sur le sujet.
            

         

         
            Quelques minutes s’écoulèrent avant que Denton ne se redresse et ne se tourne vers ses camarades.

         

         
            — Bon, voilà pour cette maison. Passons à la suivante. Peut-être qu’on trouvera mieux, là-bas.

         

         
            — Il faut espérer, murmura Mbutu.
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            Le soleil s’était levé une fois encore dans un ciel dégagé, annonciateur d’une autre belle journée. Krueger s’avança d’un pas traînant, son
               arme à la main, vers la tour d’où il surveillerait le départ et le retour de l’équipe de récupération. Il vit Hal s’aventurer
               à l’extérieur pour inspecter l’antenne radio sur laquelle il avait passé la nuit.
            

         

         
            Le mécano resta planté là plusieurs minutes, les mains sur les hanches. De tout son corps, seuls ses yeux bougeaient tandis
               qu’il examinait l’édifice de bas en haut, paupières mi-closes.
            

         

         
            Krueger remarqua l’attitude d’automate de Hal et dévia de sa trajectoire pour venir se poster près du vieil homme. Il l’observa
               pendant un moment, puis suivit le regard de l’ancien mécano, qui jaugeait la tour d’acier.
            

         

         
            Finalement, le tireur n’y tint plus.

         

         
            — Je peux vous aider, monsieur ? demanda-t-il en haussant les sourcils.

         

         
            Hal resta un instant sans répondre, puis baissa les bras et se tourna pour faire face au soldat.

         

         
            — Y a moyen, conclut Hal Dorne au terme de son inspection de la tour rongée par la rouille. Tout ce qu’il lui faut, c’est
               un peu d’huile de coude.
            

         

         
            — Vous risquez de monologuer pas mal de temps au micro, même si vous arrivez à la remettre en état, déclara Krueger en mettant
               son fusil en bandoulière.
            

         

         
            — Ça m’occupera, fit Hal en haussant les épaules.

         

         
            — Vous pourriez toujours vous porter volontaire pour aider à renforcer le périmètre, suggéra Krueger. On doit chacun notre
               tour remplir des sacs de sable et creuser une tranchée autour de…
            

         

         
            Hal l’interrompit en riant.

         

         
            — J’ai présenté ma candidature en tant que mécano il y a plus de vingt ans pour éviter d’avoir à remplir des sacs de sable
               à coups de pelle. Non, je pense que je vais bidouiller cette demoiselle un petit moment, et voir ce que j’arrive à en tirer.
               J’ai quelques outils. En fait, j’ai émis toute la nuit. C’est juste qu’il n’existe aucun moyen de savoir jusqu’où portent
               les transmissions.
            

         

         
            Krueger sourit.

         

         
            — Bonne chance. Si vous avez besoin d’un coup de main, vous savez où me trouver.

         

         
            — Juste au-dessus de ma tête. Ne me laisse rien tomber sur le crâne, d’ailleurs. J’ai beau être à la retraite, je n’ai pas
               de mutuelle.
            

         

         
            Krueger entama en souriant la longue escalade de la tour, au sommet de laquelle une petite plate-forme ronde lui permettait
               de s’asseoir confortablement tout en disposant d’une vue idéale sur les alentours. Krueger était un tireur né. Il affirmait
               ne jamais s’être servi d’une arme à feu avant de s’engager, mais une fois dans l’armée, il avait trouvé sa vocation. Il entretenait
               parfaitement le calibre.30-06 qu’il s’était procuré à Hyattsburg, et se vantait toujours de ne totaliser que les fois où il
               manquait sa cible, afin de pouvoir les compter sur les doigts d’une seule main, quatre jusqu’ici. Il savait que les survivants
               se sentaient toujours un peu plus en sécurité quand il montait dans la tour.
            

         

         
            Allen était la deuxième sentinelle de garde, installé sur le toit du complexe. La nuit, les deux vigiles restaient sur le
               bâtiment, mais en plein jour, ils se séparaient, le meilleur tireur occupant la position la plus élevée.
            

         

          

         
            En bas, dans le labo de niveau de confinement 4, le docteur Anna Demilio enfonçait délicatement l’extrémité d’une fine seringue hypodermique
               dans une fiole de liquide bleu sombre. Elle avait terminé de préparer avec succès l’échantillon de sang de Stiles et s’apprêtait
               à tester son prototype de vaccin. Le chuintement de l’air dans sa combinaison la dérangeait un peu, mais elle parvenait à
               ne pas se laisser distraire.
            

         

         
            Devant elle se trouvait une cage en plastique transparent où s’agitaient une demi-douzaine de rats de labo blancs.

         

         
            Quand Anna avait commencé ses études de médecine, elle avait éprouvé d’atroces remords après avoir injecté à d’innocents rongeurs
               des maladies mortelles et des remèdes expérimentaux. Mais maintenant, ça ne lui faisait plus ni chaud ni froid. Ces bêtes
               avaient un rôle à jouer. Elle plongea la main dans la cage pour en extraire un des animaux qui couinaient et lui plongea la
               seringue dans la peau. Il poussa un nouveau cri, puis se tut lorsqu’Anna retira l’aiguille. Elle le remit dans la cage et
               se retourna.
            

         

         
            Elle déclara à voix haute, pour le petit appareil à cassettes où elle consignait le résultat de ses recherches :

         

         
            — Injection du prototype de vaccin à onze heures.

         

         
            Derrière elle se trouvaient d’autres fioles semblables à celle du fluide bleu foncé. La seule différence résidait dans le
               fait que leur contenu était rouge vif. Il s’agissait d’échantillons du virus Morningstar, cultivés dans ce même labo.
            

         

         
            Anna retira l’emballage plastique d’une autre seringue et l’inséra dans un des tubes. Elle tira le piston pour la remplir
               d’une petite quantité de liquide rouge meurtrier.
            

         

         
            Puis elle revint vers la cage aux rats. Le rongeur fraîchement inoculé venait d’entrer dans sa roue d’exercice. Peu importe.
               Il lui fallait un rat différent, qui n’avait encore reçu aucune injection. Elle tendit vivement la main, mais sa proie, trop
               rapide, s’enfuit à toutes pattes. Anna réussit à l’acculer au coin de la cage et à la saisir. Elle enfonça son aiguille et
               actionna le piston.
            

         

         
            Elle jeta un coup d’œil à l’horloge en replaçant le rongeur dans sa cage, et reprit :

         

         
            — Injection du virus Morningstar à onze heures zéro trois. Exposition maximale. Estimation : une heure avant l’apparition
               des symptômes.
            

         

         
            En réalité, il fallut moins d’une heure pour que le rat s’en prenne à ses congénères. Sa première victime fut l’animal le
               plus proche, occupé à laper l’eau d’un biberon. Le rat infecté roula furieusement dans la cage avec sa proie jusqu’à ce qu’il
               se dégage et la laisse derrière lui, haletante et ensanglantée. Anna fronça les sourcils. La créature blessée ne tarderait
               pas à manifester elle aussi les signes de la malédiction virale.
            

         

         
            Le rat infecté ne cessa plus d’attaquer ses anciens compagnons de captivité. Ils tombèrent un par un. Finalement, il ne resta
               plus que le rat à qui elle avait injecté l’antidote.
            

         

         
            Anna se pencha en avant. C’était le moment de vérité. Le rat vacciné serait certainement mordu, mais se transformerait-il ?
               Telle était la question.
            

         

         
            Les deux animaux se faisaient face, à un coin de la cage. Le rat infecté n’hésita pas : il chargea droit sur l’autre. Une
               nouvelle mêlée frénétique s’ensuivit, aux conséquences similaires : le rat mordu resta étendu, blessé et sanguinolent, le
               souffle court, tandis que son agresseur s’éloignait d’un pas vacillant en quête de nouvelles proies.
            

         

         
            Anna tendit vivement la main pour saisir le rat vacciné et le placer dans une cage d’observation séparée. Il lui faudrait
               attendre de voir s’il manifestait les premiers symptômes du Morningstar. Dans le cas contraire… eh bien, seul le temps lui
               donnerait la réponse à ses questions.
            

         

         
            Anna attrapa la cage contenant les rats infectés, s’approcha d’une trappe où figurait l’inscription « Incinérateur » sur le
               mur, et l’y jeta, refermant derrière elle la lourde porte d’acier. Puis elle retourna à son siège devant le rat vacciné, posa
               ses mains gantées sur ses genoux et attendit.
            

         

          

         
            Derrière le complexe, Mark Stiles et Rebecca Hall s’étaient assis face à face dans la cour envahie de végétation. Rebecca étreignait ses jambes
               repliées contre sa poitrine, tandis que Stiles se prélassait, étendu sur le flanc, en arrachant des brins d’herbe.
            

         

         
            — D’accord. Quel est le meilleur endroit où tu aies jamais mis les pieds ? demanda-t-il en choisissant soigneusement ses mots.

         

         
            — Le meilleur endroit ? répéta-t-elle, songeuse. Honnêtement ? Ma maison. Il y a des détails de chez moi que je n’avais jamais
               remarqués jusqu’au jour où il m’a fallu partir. Les odeurs. Les petites habitudes. La porte du fond, un peu collante. Ma mère
               entretenait un petit jardin derrière la maison. Chaque été, elle faisait de la confiture de fraise. Je l’aidais à la mettre
               en bocaux. On habite suffisamment loin des voisins pour qu’en hiver, quand il neige, on oublie qu’on se trouve sur Terre.
               Tout est si parfaitement immobile. Silencieux. Ouais. Je n’ai jamais été si bien ailleurs que chez moi.
            

         

         
            — Ça a l’air pas mal.

         

         
            — Tout a probablement été réduit en cendres, déclara Rebecca, l’air abattue. J’ignore même si ma mère est encore en vie.

         

         
            — Hé ! Ce n’est pas comme ça qu’on avait décidé de jouer ! Que des souvenirs heureux, d’accord ? Rebecca mit longtemps à répondre :

         

         
            — D’accord. Désolée.

         

         
            Stiles observa la jeune femme. Après une interminable pause, voyant qu’elle ne pipait mot, il l’invita à poursuivre :

         

         
            — À ton tour de demander.

         

         
            — D’accord.

         

         
            Elle demeura silencieuse encore un instant, avant de relever la tête pour poser sa question.

         

         
            — Ton meilleur moment ?

         

         
            — Qu’entends-tu par là ? demanda Stiles. Tu veux dire le meilleur moment de toute ma vie ?

         

         
            Becky acquiesça.

         

         
            — C’est facile. Quand j’ai fait diversion à Hyattsburg. J’étais sûr d’y rester, bien sûr, mais quelle fin spectaculaire !
               Sauver des vies en donnant la mienne… J’ignore si ce genre d’occasion se représentera. La plupart d’entre nous n’y ont même
               pas droit une seule fois. Et la moitié de ceux qui ont cette chance restent là, les bras ballants, et la laissent passer.
               Ça paraît un peu dingue, non ? Mais nous sommes entourés de morts insensées, à tout moment. Ma mort aurait signifié quelque
               chose. Alors, ouais. C’était mon meilleur moment.
            

         

         
            — C’était un bon meilleur moment, déclara Rebecca, un sourire fleurissant sur ses lèvres. On ne s’en serait peut-être pas
               sortis, sinon.
            

         

         
            — Et je n’aurais jamais pu courir sans toi, ajouta Stiles en posant sa main sur le bras de Rebecca.

         

         
            Celle-ci recula brusquement, repliant encore ses jambes sur lesquelles son étreinte se crispa.

         

         
            — Je faisais juste mon boulot. Je t’ai déjà dit que tu ne me devais rien.

         

         
            Stiles n’eut pas le temps de trouver une réponse que Rebecca se relevait, époussetant son pantalon.

         

         
            — Je suis désolée… vraiment… mais je devrais aller voir ce que fait Anna, en bas.

         

         
            Stiles resta assis dans l’herbe une longue minute, à regarder le sol, après que Rebecca fut partie.

         

         
            Au bout d’un moment, un froissement métallique attira l’attention du soldat, qui leva la tête pour scruter l’extérieur de
               l’enceinte. Partiellement caché par le grillage derrière lequel il se trouvait, Hal Dorne s’affairait au-dessus d’une caisse
               à outils, non loin du petit local de l’émetteur radio rouillé. Le mécano retraité voulait vraiment le remettre en marche.
            

         

         
            Stiles s’arracha au sol avec un soupir et s’approcha de la clôture. Il passa ses doigts à travers le grillage et observa Hal
               en plissant les paupières.
            

         

         
            Ce dernier, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, s’aperçut qu’il avait de la visite.

         

         
            — Salut, Stiles. J’ai trouvé le moyen de me rendre utile. Ce truc n’est pas en si mauvais état, ajouta-t-il en se tournant
               de nouveau vers le soldat. Juste quelques fils à rebrancher.
            

         

         
            — Une grosse bourrasque suffirait à abattre ce vieux machin, commenta Stiles en regardant la structure de métal rouillé.

         

         
            — Oh, ça tiendra le coup, dit Hal en tapotant une traverse grêlée de taches brun rouge. Ça a bien tenu jusqu’ici, pas vrai ?

         

         
            — Pourquoi vous ne nous fabriqueriez pas plutôt un de ces canons électriques dont vous nous rebattiez les oreilles ? demanda
               Stiles, curieux. Vous n’arrêtiez pas d’en parler.
            

         

         
            — Pourquoi ? Parce que j’ai déjà construit un de ces foutus engins, marmonna Hal en tirant une pince à dénuder de sa boîte
               à outils. Quel intérêt de fabriquer le même appareil deux fois ? On sait déjà comment ça fonctionne. Ça, mon garçon, c’est
               ce qui rend le travail de mécano de blindés si barbant, à force. Toujours les mêmes fichus problèmes. Imagine-toi passer vingt
               ans à réparer les mêmes conneries, sans arrêt ! Non, m’sieur. Très peu pour moi.
            

         

         
            — Ce que je dis, c’est qu’on aurait bien besoin d’un canon discret, ici. Ce serait parfait pour dégager le périmètre. Et sans
               bruit.
            

         

         
            Hal se figea. Il laissa tomber sa pince et son marteau près de la boîte à outils, puis s’approcha de la clôture jusqu’à ce
               qu’il se trouve à moins d’un mètre de Stiles et le fixe en louchant presque.
            

         

         
            — Tu veux que je te dise, mon pote, tu n’as que trois options, à partir de maintenant.

         

         
            — Ouais ? fit Stiles en souriant.

         

         
            Il connaissait assez bien Hal pour savoir que son agacement n’était qu’une façade.

         

         
            — Un : aller me trouver des batteries de voiture. Et des neuves ! Pas le genre de vieilles cochonneries à moitié déchargées.
               J’imagine que je pourrais bricoler quelque chose d’utile avec, et un peu mieux qu’un canon magnétique à un coup.
            

         

         
            — D’accord, fit Stiles. Et l’option numéro deux ?

         

         
            — Tu vas faire un tour en ville pour remettre la centrale électrique en route, histoire que je me branche tranquillement sur
               une prise. Si tu y arrives, je me sentirai d’humeur assez généreuse pour me pencher sur la confection d’un nouveau canon électrique.
            

         

         
            Stiles haussa les épaules.

         

         
            — O.K, message reçu. Pas assez de poudre dans le canon.

         

         
            — C’est une façon élégante de résumer la situation, ouais. Alors je vais rafistoler une station de radio à la place.

         

         
            Sur ces mots, le mécano retourna s’accroupir auprès de sa boîte à outils.

         

         
            — Une seconde, dit Stiles en levant la main. Et la troisième option ?

         

         
            Hal se retourna pour fixer le soldat.

         

         
            — C’est d’aller me chercher une bonne longueur de fil de cuivre dans cette remise industrielle, là-bas, pour que je puisse
               remettre ce stupide truc en route.
            

         

         
            Stiles regarda par-dessus son épaule et avisa la petite réserve, au loin.

         

         
            — Quoi ? Vraiment ?

         

         
            — Bien sûr ! s’écria Hal. Je suis à la retraite. J’ai pas le temps de plaisanter, moi. Allez, dépêche, ce truc ne va pas se
               réparer tout seul.
            

         

         
            Mark Stiles, qui ne comprenait pas vraiment comment il s’était retrouvé de corvée de récupération de câble, traversa en hâte
               la cour clôturée, plus préoccupé par la jeune infirmière réservée que par la station rouillée et son excentrique réparateur.
            

         

         
            L’esprit ailleurs, il passa sous le silo à grain et se dirigea vers la petite réserve qu’avait désignée Hal.

         

          

         
            Krueger regarda Stiles passer depuis sa plate-forme au sommet de la tour. Il avait disposé de vieux bidons métalliques rouillés tout autour de son
               perchoir, ce qui le rendait quasiment invisible du sol.
            

         

         
            Généralement, il passait son temps libre à lire ou à somnoler, son fusil posé sur la poitrine.

         

         
            Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, Krueger était en chasse.

         

         
            — Eh oui, bande d’enfoirés, murmura le tireur, l’œil collé à sa lunette. Le sergent Carlos Hathcock vise soigneusement l’ennemi.
               Celui-ci se trouve à bonne distance, et il souffle un vent à décorner les bœufs. Il n’existe personne au monde capable de
               réussir ce tir. Personne… sauf moi.
            

         

         
            Krueger imita discrètement le bruit d’une détonation et le recul provoqué par le coup de feu.

         

         
            À huit cents mètres de là, le poteau de corde à linge en bois qu’il visait demeura stoïque, inconscient d’avoir joué brièvement
               le rôle de la cible.
            

         

         
            Krueger leva les bras au ciel.

         

         
            — Il a réussi ! Hathcock vient d’abattre Ho Chi Minh d’une seule balle ! La guerre du Vietnam est terminée !

         

         
            — Hum !

         

         
            Cette interruption inattendue figea Krueger. Il baissa les bras avec un sourire coupable.

         

         
            Juni le dévisageait depuis le dernier barreau de l’échelle.

         

         
            — Je ne poserai même pas de question.

         

         
            — Allez, quoi, il se trouve que Carlos Hathcock était l’un des meilleurs snipers au monde, d’accord ? se défendit Krueger,
               avant d’ajouter d’un air boudeur : Et puis, on peut bien s’amuser de temps en temps, non ?
            

         

         
            — Voilà ton déjeuner, Vasili, répondit Juni en lui lançant un sandwich emballé dans un film plastique.
            

         

         
            Le tireur l’attrapa habilement et examina le contenu.

         

         
            — Est-ce que ça vaut la peine que je demande ce qu’il y a dedans ?

         

         
            — Du corned-beef.

         

         
            — Je viens juste de décider que je n’ai pas envie de savoir ce qu’il y a dedans, dit Krueger en grimaçant.

         

         
            Il mit le sandwich de côté pour plus tard.

         

         
            — Désolée. La prochaine fois, tu auras peut-être droit à une tranche de rosbif, fit Juni en souriant.

         

         
            — Ouais, ou à un bon vieux pâté d’asticots, va savoir.

         

         
            Juni commença à descendre lentement du silo et, une fois à terre, se dirigea vers la porte du complexe. Il était midi passé
               et elle était de corvée de cuisine. Les ingrédients disponibles n’avaient rien d’affriolant, mais elle ne voulait pas décevoir
               les autres.
            

         

          

         
            — Excellent, dit Sawyer dans sa radio. N’intervenez pas sans mon ordre. Je veux que rien ne vienne gâcher la petite fête que je réserve à ces salauds.
            

         

         
            Avec un large sourire, il posa le micro, se retourna et vit arriver son commandant en second.

         

         
            — Huck, le salua-t-il avant de lui faire signe de s’approcher. Parlez-moi de nos préparatifs.

         

         
            Le lieutenant Finnegan ne roula pas des yeux, mais au prix d’un formidable effort de discipline militaire.

         

         
            — Les unités d’avant-garde sont en place, monsieur. Nos hommes se dispersent dans Omaha et devraient tous se trouver à leur
               poste d’ici seize heures. Peu d’infectés dans la zone, comme prévu. Je n’ai pas reçu de rapport de l’équipe que vous avez
               envoyée à la base aérienne d’Offutt…
            

         

         
            — Moi si, le coupa Sawyer. Ils ont atteint leur objectif et sont sur le pied de guerre. Nous allons choper Mason et Sherman,
               plus tous les enfoirés qui les accompagnent, et leur faire avaler leur extrait de naissance. C’est bien clair pour tous les
               hommes, j’espère ? Tous les occupants de ce complexe, à l’exception du docteur Anna Demilio, doivent être exterminés.
            

         

         
            — Oui, monsieur, répondit le lieutenant Finnegan. Ce sera tout ?

         

         
            — Non. Trouvez-moi Lutz et sa bande d’imbéciles. Et assurez-vous qu’ils ne risquent pas de foutre la merde.

         

          

         
            Une chose était sûre : il était mourant. Forcément. Pourquoi sa vie aurait-elle défilé ainsi devant ses yeux, sinon ?
            

         

         
            C’était son premier jour sur l’USS Ramage. Un jour dont il était persuadé de se souvenir très longtemps. Il remonta la longue passerelle, une main sur la rambarde,
               effleurant les cordes qui y fixaient la bannière du bâtiment. On pouvait y lire : USS RAMAGE (DDG-61).
            

         

         
            — Permission d’entrer, demanda-t-il en arrivant au sommet. Capitaine John Harris, au rapport.

         

         
            Le jeune officier de garde se tordit le cou, indécis quant à la marche à suivre. Il savait qu’ils attendaient un nouvel officier,
               et que celui-ci s’appellerait Harris. Il hésitait donc entre le gratifier d’un bref salut et claironner son arrivée dans tout
               le bâtiment grâce au système de communication interne.
            

         

         
            Heureusement pour lui, l’officier chef de quart vint à sa rescousse et envoya un messager avertir le commandant que son second
               venait de se présenter. Puis il s’avança pour souhaiter la bienvenue à Harris. C’était Rico, vivant et en pleine forme.
            

         

         
            Voilà pourquoi je sais que je suis en train de mourir, pensa Harris. Ce n’était pas Rico, l’officier chef de quart. Ça n’avait jamais été lui.
            

         

         
            — Le capitaine est à bord et vous attend, monsieur. Je suppose que vous connaissez bien les destroyers de classe Arleigh Burke ?

         

         
            — En effet. Cela signifie-t-il que je n’aurai pas droit à la visite réglementaire ?

         

         
            — Absolument pas, monsieur. Tout est prêt pour votre visite, capitaine.

         

         
            John Harris sourit, prêt à se mettre au travail. Il avait passé beaucoup de temps sur d’autres bâtiments, et il s’agissait
               de son avant-dernier voyage avant de disposer de son propre commandement. L’effort en avait-il valu la peine ? Il s’était
               souvent posé la question au fil de sa longue carrière. Le temps passé loin de sa famille et des êtres chers, toutes ces occasions
               manquées à jamais, les journées penché sur un manuel en tant qu’élève officier, ou à superviser une équipe de grouillots effectuant
               des réparations dans la salle des machines… Ces îles d’acier étaient devenues son foyer.
            

         

         
            Au lieu de suivre Rico dans le navire, il s’approcha de la rambarde et scruta les flots. C’était vrai, ce qu’on disait : quand
               on l’avait dans le sang, l’océan faisait partie de vous à tout jamais. Son chant de sirène vous rappelait sans cesse à lui.
            

         

         
            Il se tourna pour regarder le pont et se vit lui-même prêt à partir. Avec une certaine surprise, il comprit qu’il s’agissait
               du jour où ils avaient abandonné le navire.
            

         

         
            Alors, je n’ai pas droit aux bons souvenirs entre ces deux moments, c’est ça ?

         

         
            — Sécurise ton arme, dit-il. Et relace-moi ces rangers, fiston. Tu veux les perdre dans la boue ?

         

         
            Il leva les mains et haussa le ton, comme pour invoquer le Tout-Puissant.

         

         
            — Bon sang, du nerf, matelot ! Eh, ce gilet est mal fixé !

         

         
            Du coin de l’œil, il aperçut Hal qui ricanait en regardant les marins. Harris poussa un petit grognement devant son expression.
               Il croit sans doute qu’on ne voit pas son petit sourire suffisant. Il poursuivit sa revue, rectifiant les tenues quand il le fallait.
            

         

         
            Le plus grand voyage de sa vie était sur le point de commencer.
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            Au moment où Juni fit sonner la cloche du dîner, le soleil descendait dans le ciel et se cachait derrière des nuages.
            

         

         
            Les survivants arrivèrent les uns après les autres, certains de la cour et d’autres de leurs chambres. Ils s’installèrent
               dans la salle de repos. Tous étaient là excepté Anna, qui travaillait encore dans son labo, et Krueger, qui avait choisi de
               rester de garde pendant que les autres dînaient. Disposant d’un sandwich pour se caler l’estomac, il ne voyait aucun inconvénient
               à attendre de manger les restes. Hal et Stone planchaient toujours sur l’antenne radio.
            

         

         
            — Qu’y a-t-il au menu ce soir, ma belle ? demanda Brewster avec un sourire en entrant. Non, attends, laisse-moi deviner. Soit
               du corned-beef, soit des pâtes, c’est ça ?
            

         

         
            Une main calée sur la hanche, Juni fixa le soldat d’un air désapprobateur.

         

         
            — C’est à peu près tout ce que nous avons, Brewster. Mais je pense, dit-elle en s’animant, que tu vas apprécier ce que j’ai
               réussi à faire avec.
            

         

         
            Juni présenta au groupe un bol de nouilles fumantes égayées de petits morceaux verts et rouges.

         

         
            — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Brewster en humant.

         

         
            — Des pâtes aux légumes, répondit Juni, vexée. On avait des boîtes qui traînaient, alors je m’en suis servie. Il y a du maïs,
               des pommes de terre et des petits pois. Mange. C’est bon. J’ai déjà goûté.
            

         

         
            Brewster considéra le plat un moment, haussa les épaules et se servit une assiette.

         

         
            — Les repas ne sont peut-être pas très variés dans le coin, mais au moins on a à manger.

         

         
            — Voilà le genre d’attitude qu’il nous faut, déclara Sherman avec un sourire approbateur.

         

         
            — Ben moi j’aime bien, dit Jack le soudeur en enfournant bouchée sur bouchée. Beau travail, Juni. Tu peux faire la cuisine
               tous les jours si tu veux !
            

         

         
            Ravie, Juni lui adressa une petite courbette.

         

         
            — Merci. Au moins, il y a quelqu’un qui apprécie.
            

         

         
            Elle donna une petite tape sur la nuque de Brewster au passage, et le soldat s’étouffa avec une bouchée de légumes.

         

         
            — Aïe, lâcha-t-il après avoir avalé en se massant le crâne.

         

         
            — Peut-être que ceci te rendra ta bonne humeur, déclara-t-elle en revenant avec une poignée de croûtons bruns.

         

         
            Il la regarda les déposer dans son assiette.

         

         
            — Ben mince, Juni, murmura-t-il, touché. Merci, vraiment… Je ne voul…

         

         
            — Chut, fit-elle en le regardant avec affection. Contente-toi de manger.

         

         
            Avec un large sourire, Brewster s’exécuta. Il enfourna une bouchée de pâtes et commença à mâcher, mais son expression béate
               se transforma en moue perplexe.
            

         

         
            — Ils sont un peu durs… On dirait que…

         

         
            — Que tu vas faire le beau et donner la patte pour en ravoir ? demanda-t-elle.

         

         
            Thomas, qui n’y tenait plus, éclata d’un rire tonitruant que le reste du groupe ne lui connaissait pas.

         

         
            — Putain de bouffe pour chien, lança Brewster, ce qui fit rire Thomas de plus belle.

         

         
            Sherman était si surpris qu’il s’arrêta de manger, tout comme les autres. Lui, Denton, Jack et Trev dévisagèrent l’adjudant-chef.

         

         
            — Quoi ? demanda celui-ci quand son fou rire s’arrêta enfin. Je n’ai pas le droit de rire ?

         

         
            Denton secoua la tête.

         

         
            — Eh ben… j’aurais jamais cru voir ça.

         

         
            Mbutu Ngasy se mit à piocher dans son assiette avec un large sourire.

         

         
            — C’est un bon présage de commencer un dîner dans la bonne humeur.

         

         
            — La bonne humeur et les croquettes pour chien, gémit Brewster, ce qui déclencha une nouvelle crise de rire chez Thomas.

         

         
            — Dieu du Ciel, cette fois-ci, c’est vraiment la fin du monde, déclara Denton.

         

         
            Sherman profita du fait que les survivants se trouvaient rassemblés pour leur rappeler leur prochaine expédition.

         

         
            — Souvenez-vous, tout le monde, que ce soir, on se couche tôt. Nous sortirons de bonne heure demain, pour pouvoir disposer
               de toute la journée.
            

         

         
            — On s’en souvient, Frank, dit Denton. L’expédition de récupération qui nous mettra à l’abri.

         

         
            — Au moins pour un temps, corrigea Jack.

         

         
            — Jusqu’à ce qu’on ait tout bouffé, ajouta Brewster.

         

         
            — Quoi qu’il en soit, poursuivit Sherman en ignorant ces boutades, soyez prêts pour neuf heures au maximum. Plus tôt on partira,
               plus on aura de temps pour chercher des provisions.
            

         

         
            — Vos désirs sont des ordres, ô chef aux trois étoiles, répliqua Brewster, ce qui lui aurait d’ordinaire attiré un regard
               courroucé de la part de Thomas.
            

         

         
            Mais ce jour-là, l’adjudant-chef se contenta de sourire.

         

         
            Et d’émettre un joyeux aboiement.

         

          

         
            Dans les profondeurs du complexe, Anna riait.
            

         

         
            Seule dans le labo NC4, engoncée dans sa combinaison Chemturion, elle esquissa une danse de la victoire. Le rat mordu la veille
               était gravement blessé… mais ne présentait aucun signe de transformation.
            

         

         
            — Allez, viens là, mon petit survivant, roucoula-t-elle en essayant de saisir l’animal.

         

         
            Une prise de sang lui permettrait de vérifier ce qu’elle osait à peine espérer.

         

         
            Une fois qu’elle eut enfin attrapé le rongeur qui se débattait, elle enfonça une seringue dans sa peau et préleva un peu de
               sang. Elle eut le réflexe d’aller jeter le rat dans l’incinérateur avec le reste de ses frères, mais quelque chose la retint.
            

         

         
            Au début, elle prit cela pour un élan de sensiblerie. Ce rat n’avait-il survécu au Morningstar que pour finir livré aux flammes ?
               Elle secoua la tête. Peut-être qu’elle était seulement fatiguée. Elle s’ébroua de nouveau.
            

         

         
            — Je suis toujours fatiguée. Mais qu’est-ce que c’est que ça ?
            

         

         
            Elle resta figée comme une étrange statue, la seringue pleine dans une main et le rat qui se tortillait dans l’autre, perdue
               dans ses pensées. Elle fermait et ouvrait les yeux, examinant la pièce, puis le corps du rat, toutes ses blessures…
            

         

         
            — Les blessures !

         

         
            Elle avait presque crié.

         

         
            — Ces foutues blessures ! Pourquoi la morsure de Stiles ne guérit-elle pas ? Et son bras ? Elle observa le rat avec circonspection.

         

         
            — Pourquoi est-ce que je te pose la question, hein ? Eh bien je vais te le dire, Ralph, déclara-t-elle en s’appuyant contre
               un plan de travail en inox. Si j’arrive à te guérir, je pourrai le guérir, lui. Et si je parviens à le soigner… merde, je
               pourrai soigner n’importe qui. Tu retournes là-bas.
            

         

         
            Elle remit Ralph le rongeur dans sa cage, puis se retourna pour examiner de plus près le sang qu’elle lui avait prélevé.

         

         
            Une heure et une triple vérification plus tard, le docteur Demilio sortit une nouvelle fois en trombe du labo NC4.

         

         
            — Frank ! cria-t-elle. Venez voir ça !

         

         
            Elle fit irruption dans la salle de gestion de crise improvisée où Sherman et Thomas étudiaient une carte des environs avec
               Denton.
            

         

         
            — Frank ! s’exclama-t-elle. Venez. Amenez Stiles et Becky. Vous aussi, Thomas. Il faut que vous voyiez ça.
            

         

          

         
            Mbutu et Brewster entamaient leur tour de garde sur le toit du complexe. Inconscients de la découverte qu’une Anna Demilio extatique s’apprêtait
               à partager en dessous, tous deux se préparaient à une longue nuit de veille.
            

         

         
            — Je déteste les postes de nuit, se lamenta Brewster. Il ne se passe jamais rien.

         

         
            — Moi, c’est ce que je préfère. Parce qu’il ne se passe jamais rien.

         

         
            — Krueger a descendu un traînant hier. Combien tu paries qu’on n’en verra même pas un seul ?

         

         
            Mbutu gloussa, mais ne répondit pas.

         

         
            Un petit bruit sec attira l’attention des deux sentinelles, et ils se penchèrent au bord du toit pour en localiser la source.
               Ils entendirent un crépitement dans les airs, et quelques instants plus tard, un bâton éclairant orange enflamma la nuit,
               suspendu à un petit parachute. Il illuminait tout le quartier.
            

         

         
            — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama Brewster. D’où ça venait ?

         

         
            Peu après, une autre lumière crépita dans les airs et vint rejoindre la première, qui descendait paresseusement.

         

          

         
            Au même moment, les fréquentes requêtes de Hal Dorne à la radio recevaient une réponse. Lui et Stone se redressèrent dans le petit local
               de l’émetteur en fixant les haut-parleurs. Ils échangèrent un regard.
            

         

         
            — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Stone.

         

         
            — Comment veux-tu que je le sache ? Va prévenir quelqu’un et j’essaie de les contacter, répondit Hal en donnant une claque
               d’une main à l’émetteur et en saisissant le micro de l’autre.
            

         

         
            — D’accord.

         

         
            Stone s’éloigna de la station en courant.

         

         
            En sortant, il vit les fusées éclairantes, ainsi que les silhouettes de Brewster et Mbutu sur le toit.

         

         
            — Hé ! Hé… euh, Brewster !

         

         
            — Hein ? Oh, salut, Stone !

         

         
            — Salut. Hal dit qu’il a capté quelque chose à la radio.

         

         
            — Tu crois que ça pourrait être eux ? demanda Brewster en désignant les bâtons éclairants qui descendaient doucement.

         

         
            — Peut-être. On ne devrait pas aller voir ?

         

         
            Brewster secoua la tête.

         

         
            — C’est pas à moi d’en décider, vieux.

         

         
            — Alors qui ? fit Stone en levant les bras.

         

          

         
            — Désolée pour tout ce cirque, dit le docteur Anna Demilio en guise d’excuse, mais il faut porter ces combinaisons, ou vous risquez d’être exposés
               à… Eh bien, je crois qu’il vaut mieux ne pas dresser la liste de ce qui se trouve ici en plus du Morningstar.
            

         

         
            Sherman, qui enfilait une des combinaisons Chemturion du vestiaire du NC4, acquiesça.

         

         
            — Je ne vois aucun inconvénient à demeurer dans l’ignorance.

         

         
            Thomas, l’air bougon, mettait sa propre tenue en grommelant.

         

         
            — Je n’ai jamais signé pour devenir un foutu astronaute.

         

         
            — On s’y fait, dit Anna en collant de l’adhésif à la jointure de ses gants. Au bout d’un moment, on ne sent même plus qu’on
               les porte.
            

         

         
            — Je ne sais pas, commenta Stiles en pliant le coude pour expérimenter la flexibilité de la combinaison. J’ai l’impression
               d’être un space marine.
            

         

         
            — Vous n’êtes pas loin du compte, répondit Anna en vérifiant l’étanchéité de la sienne. Vous vous apprêtez à pénétrer dans
               un environnement entièrement clos. Il est maintenu sous pression négative, de façon qu’en cas de fuite, l’air soit aspiré
               à l’intérieur au lieu d’en sortir. Le labo est complètement isolé du monde extérieur. Une fois entrés, il vous faudra brancher
               ces tuyaux qui vous alimenteront en oxygène. Vous ne pouvez pas respirer l’air du labo : il est contaminé. À moins de monter
               dans une navette spatiale, vous ne connaîtrez jamais d’expérience plus proche de la vie dans l’espace.
            

         

         
            Rebecca, elle, mit sa combinaison sans émettre la moindre plainte. Elle était déjà passée par cette procédure une bonne douzaine
               de fois lorsqu’elle travaillait avec Anna et savait précisément à quoi s’attendre.
            

         

         
            — Très bien, dit Anna une fois assurée de la sécurité de chacun. Direction la décontamination, maintenant.

         

         
            — Je croyais que c’était ça, la décontamination, grommela Sherman.

         

         
            Anna émit un petit rire.

         

         
            — Oh non, on ne prend pas le moindre risque avec ces bestioles-là. Les agents infectieux du NC4, je veux dire. Il faut passer
               par toute une série de mesures de sécurité avant d’entrer dans le labo.
            

         

         
            Sherman haussa les épaules.

         

         
            — Guidez-nous. Tout ça, ça me dépasse.

         

         
            Thomas grogna pour signifier son accord.

         

         
            — Ce n’est pas si terrible, déclara Stiles. C’est même plutôt marrant. Et tant qu’on reste en bonne compagnie…

         

         
            Il coula un regard en coin à Rebecca, mais les yeux de celle-ci restèrent fixés droit devant et elle l’ignora.

         

         
            — À la douche. Tout le monde là-dedans, ordonna Anna en ouvrant une porte et en leur faisant signe d’entrer.

         

         
            Le groupe avança jusqu’au sas de décontamination. Anna referma derrière eux et la lumière verte sur le mur passa au rouge,
               plongeant la salle dans une atmosphère plus sombre.
            

         

         
            Les occupants durent attendre un moment en silence.

         

         
            Stiles fut le premier à parler.

         

         
            — Il est censé se pass…

         

         
            Les buses des murs émirent alors des jets de désinfectant, inondant aussitôt les membres du groupe.

         

         
            — Oh, fit Stiles en essuyant sa visière du revers de la main, mettons que je n’aie rien dit.

         

         
            Au bout de quelques minutes, la douche s’arrêta, laissant les occupants de l’étroit sas dégoulinants de désinfectant, qui
               s’écoulait par les grilles du sol. Stiles fut ravi de bénéficier de la protection de la combinaison, qui le maintint parfaitement
               au sec.
            

         

         
            — Et ensuite ? s’enquit Sherman.

         

         
            — Ensuite ? Vous n’avez qu’à ouvrir. Nous pouvons entrer, annonça Anna en désignant la lourde porte métallique à l’extrémité
               du sas de décontamination.
            

         

         
            La lampe de la salle était passée au vert.

         

         
            Sherman s’exécuta.

         

         
            Avec son sol et ses murs carrelés, le labo donnait une impression d’hygiène irréprochable. Sur les plans de travail, tous
               les instruments étaient impeccablement alignés à quelques centimètres les uns des autres. Tout était en ordre.
            

         

         
            — Bienvenue au NC4, dit Anna d’une voix étouffée par la visière de sa combinaison.

         

         
            Elle s’approcha d’un tuyau qui pendait du plafond et le fixa à sa combinaison. Celle-ci se gonfla dans un sifflement d’oxygène
               que même les autres survivants perçurent. Anna dut hausser le ton pour se faire entendre par-dessus ce bruit :
            

         

         
            — Trouvez-vous un tuyau et connectez-vous.

         

          

         
            — Sherman ! beugla Brewster en entrant dans le complexe. Ou Thomas ! Merde… Denton !
            

         

         
            Il s’élança dans les couloirs et continua à hurler à pleins poumons les noms de Sherman et Thomas. Il faillit percuter Denton
               devant la salle de repos.
            

         

         
            — Qu’est-ce qui se passe, vieux ? Des infectés ?

         

         
            Brewster le saisit par les épaules.

         

         
            — Non. Des vivants !

         

         
            — Quoi ?

         

         
            Le souffle court, Brewster rapporta à Denton le contact radio qui avait accompagné la pluie de bâtons éclairants.

         

         
            — … et je suis donc venu trouver Sherman. S’il y a d’autres survivants dehors, qui répondent à nos appels, ils risquent d’avoir
               des blessés. Et avec le soleil qui se couche, ils pourraient bien finir avec des porteurs aux fesses.
            

         

         
            Denton hocha la tête.

         

         
            — Mauvaise nouvelle. Sherman et Thomas sont tous deux descendus au NC4 avec le doc qui voulait leur montrer sa découverte.
               Qui sait combien de temps ils y resteront… Et Anna et Becky sont les deux seules à savoir comment pénétrer dans la section
               des labos.
            

         

         
            — Alors y a plus que toi, déclara Brewster en regardant le photographe.

         

         
            — Quoi ? s’écria Denton. Qu’est-ce que tu…

         

         
            — Allez, Denton. Sherman t’a confié la grande expédition du jour. De mon point de vue, ça fait de toi le troisième plus haut
               gradé. C’est à toi d’entrer en contact.
            

         

         
            — En contact avec qui ? s’enquit Jack le soudeur.

         

         
            — Des survivants, répondit Brewster. Hal en a trouvé avec la radio et…

         

         
            — Des survivants ?!

         

         
            Le cri de Jack attira Juni et Mitsui, qui accoururent. Allen ne mit pas longtemps à les rejoindre, frottant ses yeux ensommeillés.

         

         
            — Bon, d’accord, céda Denton, poussant un gros soupir, la tête entre les mains. Et merde. Tout le monde s’équipe. Sauf Juni.

         

         
            — Oh, chinga tu madre, s’exclama-t-elle avant de prendre son poste habituel sur le canapé de l’entrée.
            

         

          

         
            Quand tous les hôtes d’Anna se furent branchés aux arrivées d’air, elle les guida jusqu’à une petite cage en plastique transparent placée
               sur un des plans de travail. Le rat enfermé à l’intérieur courait, lapait l’eau de son distributeur, et rassemblait des copeaux
               de bois pour se confectionner un nid.
            

         

         
            — C’est ça ? demanda Sherman en se penchant pour regarder l’animal à travers son épaisse visière. Un rat ?

         

         
            — Frank, j’ai inoculé le virus Morningstar à ce rat hier. Au bout de tant de temps, il devrait s’agiter comme un fou. Mais
               regardez-le. Il va bien. Pas le moindre symptôme. Même pas une petite poussée de fièvre.
            

         

         
            Frank s’approcha pour mieux voir.

         

         
            — En quoi est-il différent de l’autre ?

         

         
            — Ce rat a été infecté il y a une journée par morsure, insista Anna. Et il ne présente aucun des signes de la présence du
               virus. Rien. Ses échantillons de sang sont sains, comme ceux de son congénère. Il me fallait tester les deux méthodes de transmission
               pour ne rien omettre. Le seul problème qui subsiste, autant que je sache…
            

         

         
            — … ce sont les blessures, grommela Stiles. Pas vrai ?

         

         
            Il émit un sifflement admiratif.

         

         
            — Vous avez réussi, Anna, murmura Rebecca. Vous avez réussi !

         

         
            — On m’a un peu aidée, répondit le docteur en les regardant, elle et Stiles. Mais oui… c’est la bonne nouvelle, qu’il fallait
               que je partage avec vous. Le sang de Stiles a gardé notre petit compagnon à fourrure en vie. Nous sommes près du but. Tout
               près. Encore quelques petites manipulations, et il restera à s’assurer que ça fonctionne aussi bien sur les humains que sur
               les rats.
            

         

         
            — Combien de temps ? demanda Sherman.

         

         
            La combinaison amplifia le haussement d’épaules d’Anna.

         

         
            — Avec un peu de sang de Stiles et l’aide de Rebecca, je pourrai nous concocter un échantillon fonctionnel dans deux jours
               si tout va bien.
            

         

         
            — C’est un gros « si », gronda Thomas.

         

         
            — Nous avons eu de la chance ces derniers temps, répliqua Anna en souriant à l’adjudant-chef. Il ne reste plus qu’à prier
               pour qu’elle nous accompagne encore un peu.
            

         

         
            — Avez-vous besoin de quoi que ce soit que nous n’ayons pas mentionné sur la liste de courses ?

         

         
            Anna fit la moue.

         

         
            — Sans doute pas mal de choses. La méthode ordinaire pour développer un vaccin consiste à mélanger deux virus pour produire
               un hybride, ce qui prend des semaines. Cependant, nous pouvons nous passer de ça, déclara-t-elle en adressant un nouveau sourire
               à Stiles. L’étape suivante consiste à mesurer la propagation du virus à l’aide de réactifs, ce que j’ai déjà commencé à faire.
               Si l’OMS donne sa bénédiction, l’opération prend trois mois.
            

         

         
            — L’OMS est morte, commenta Thomas d’une voix bourrue, à peine étouffée par sa combinaison. On peut sauter cette étape ?

         

         
            Anna examina son équipement.

         

         
            — Je crois, oui. Le Morningstar se répand de façon foudroyante et le sang de Stiles fonctionne à merveille. Généralement il
               s’agit du principal frein dans la production en masse de vaccins. Mais vous avez raison, l’OMS est morte et enterrée. Si nous
               disposions de poules et d’œufs frais, nous obtiendrions une bonne quantité d’antigènes en deux semaines, poursuivit-elle,
               mais ce n’est pas le cas. L’autre solution… eh bien, l’autre option ne fonctionnera qu’avec un sujet du même groupe sanguin
               que Stiles, je crois. Il est notre incubateur vivant et polyvalent.
            

         

         
            — Vous allez inoculer mon sang à quelqu’un d’autre ? s’enquit l’intéressé, un peu pâle.

         

         
            — Eh bien, ce sera vous ou notre autre invité, le seul habitant du complexe qui ait le Morningstar dans ses veines. Et je
               ne pense pas que quiconque souhaiterait un vaccin qui viendrait de cette source. Vous vous souvenez du docteur Mayer ?
            

         

          

         
            — Bon, écoutez, tout le monde, dit Denton. Trev, Mbutu et Allen, vous m’accompagnez. Brewster, tu prends Mitsui et Jack.
            

         

         
            — Et que fait-on de Stone et Hal ? demanda Allen.

         

         
            — Ils ont pris racine dans leur station radio. Par ailleurs, si Hal obtient un signal clair, il pourra localiser l’appel.
               Quant à nous, nous devrions nous séparer et ratisser les rues en lignes parallèles dans la direction approximative d’où venaient
               les fusées éclairantes. À nous tous, nous finirons par découvrir qui les a lancées et par le guider jusqu’au complexe. Des
               questions ? Bon, heu… contrôlez vos radios et ensuite, bonne chasse.
            

         

         
            Brewster, Mitsui et Jack s’éloignèrent dans une rue latérale à celle qu’empruntait le groupe de Denton. Brewster avait hâte
               que cette excursion porte ses fruits. Il risquait la mort chaque fois qu’il quittait le complexe. Logiquement, plus le centre
               compterait d’habitants, plus ils disposeraient de candidats pour les prochaines expéditions de recherche de provisions. Plus
               important encore, Brewster ne cessait d’imaginer des camions pleins de survivants, comme du temps où ils avaient déguerpi
               de Hyattsburg, en effectif suffisant pour transformer leur petit camp de réfugiés en véritable village animé.
            

         

         
            Il ne s’agissait pas vraiment de sa manière de penser habituelle, mais les semaines passées avec les mêmes personnes commençaient
               à l’irriter. Et il se sentait de moins en moins d’atomes crochus avec ses anciens compagnons de l’armée, ce qui expliquait
               pourquoi il s’était rapproché de Trev. Et d’Allen. L’arrivée de nouveaux camarades, même si l’un d’entre eux était gravement
               blessé, avait suffi à lui remonter le moral. Sans parler de Stiles et de sa surprenante résistance au virus Morningstar. Brewster
               avait commencé à sentir l’espoir renaître, alors qu’il croyait avoir renoncé depuis longtemps.
            

         

         
            Le petit groupe se dirigea vers une rangée de bâtiments en brique trapus. Des appartements, sans doute, et cette idée dissipa
               le stress qui commençait à envahir Brewster. Ce genre d’immeubles s’avérait facile à nettoyer. Les infectés ne pouvaient arriver
               que d’une ou deux directions différentes, et il y avait très peu de risques de se faire encercler.
            

         

         
            — Bon, dit Brewster en pointant son arme, prêt à tirer. On commence par là. Ouvrez l’œil ! Ces fils de pute pourraient surgir
               de n’importe où.
            

         

          

         
            À deux rues de là, Delaney baissa ses jumelles et tendit la main vers sa radio avant de se rappeler que Sawyer se trouvait à quelques
               mètres seulement, appuyé contre un tas de caisses en bois à l’abandon.
            

         

         
            — Ça y est, monsieur, dit-il. Les groupes sont sortis dans les rues. Ils ne sont plus en vue.

         

         
            Sawyer se leva et s’étira le dos en soupirant.

         

         
            — Voilà notre signal, soldat. Déclenchez l’opération.

         

         
            — Oui, monsieur.

         

         
            Delaney appuya sur le bouton de son émetteur.

         

         
            — Équipes d’accès, en route.

         

          

         
            Les rues en contrebas s’animèrent. Des hommes en tenue de camouflage urbain émergèrent de derrière les bennes à ordures, invisibles jusqu’à
               ce que leurs brusques déplacements ne les trahissent. L’arme au poing, ils progressaient lentement jusqu’à l’entrée du complexe.
               Ils prenaient leur temps et scrutaient le toit pour détecter d’éventuelles sentinelles.
            

         

         
            De l’autre côté de la cour, du haut de son perchoir, Krueger surveillait les rues au-delà, attentif aux infectés. Les intrus,
               arrivant dans son dos, échappèrent à sa vigilance.
            

         

         
            Les hommes se rassemblèrent de part et d’autre de l’entrée principale, leurs armes solidement calées contre l’épaule, pointées
               vers la porte.
            

         

         
            Une voix crépita dans les radios. C’était Sawyer.

         

         
            — Souvenez-vous. Utilisez le morse. Deux Victor. Je répète : deux Victor. Terminé.

         

         
            L’homme de tête se pencha pour frapper rapidement le code d’entrée : court, court, court, long, à deux reprises.

         

         
            — Pour une fois que vous vous en souvenez ! s’exclama une voix féminine à l’intérieur. C’est pas trop tôt !

         

         
            Ils entendirent des bruits métalliques lorsqu’elle retira les barres qui bloquaient la porte. Celle-ci s’ouvrit en grinçant,
               révélant Junko Koji, qui arborait un sourire amusé.
            

         

         
            — Je commençais à croire que vous n’arriv…

         

         
            Son sourire s’évanouit lorsqu’elle découvrit le groupe d’hommes qui lui faisait face.

         

         
            Elle se retourna, prête à pousser un cri d’alarme.

         

         
            Deux coups de feu éclatèrent.

         

         
            Une tache de sang s’épanouit sur la poitrine de Juni. Son cri s’étrangla dans sa gorge et elle s’effondra, les traits figés
               dans une expression de choc. Ses yeux grands ouverts se ternirent tandis qu’elle s’immobilisait à jamais. Une flaque de sang
               se répandit sous son corps inerte, inondant la moquette.
            

         

         
            — Cible abattue, déclara le soldat de tête. On bouge.

         

         
            L’homme masqué fit quelques signes de la main à ses camarades pour les orienter de part et d’autre de l’accueil, tandis que
               lui-même observait les doubles portes battantes qui conduisaient au reste du bâtiment.
            

         

         
            — Ne vous arrêtez pas, les avertit le tireur en enjambant le cadavre de Junko Koji. Nous voulons sortir d’ici avant que les
               autres ne reviennent. Notre priorité absolue demeure le docteur Anna Demilio, alors choisissez bien vos cibles. Ne lui tirez
               pas dessus.
            

         

         
            — À vos ordres, répondirent ses hommes en chœur.

         

          

         
            En dessous, l’agent Gregory Mason avait entendu les détonations.
            

         

         
            Malgré la douleur qu’il ressentait à la poitrine, il se leva et prit un Beretta dans le tiroir de sa table de chevet. Il vérifia
               la chambre et le chargeur, puis rangea l’arme à sa ceinture. Il envisagea un instant de monter pour identifier l’origine de
               ces bruits, mais ses douleurs thoraciques, plus violentes ce jour-ci, le convainquirent de rester sur place. Les problèmes
               finiraient bien par venir à lui.
            

         

         
            Après tout, c’était en bas que se trouvait Anna. Jetant un coup d’œil à la forme immobile du capitaine Harris, il regretta
               que celui-ci ne soit pas éveillé et armé lui aussi.
            

         

          

         
            À l’extérieur du complexe, Hal Dorne et Stone avaient eux aussi entendu les coups de feu. Hal cessa d’émettre et lança un coup d’œil inquiet
               par-dessus son épaule, cherchant d’où pouvaient venir ces bruits.
            

         

         
            — Sans doute un des groupes de recherche, conclut-il. Ils ont peut-être trouvé un porteur en maraude près du centre…

         

         
            Mais au souvenir de ce qu’il avait appris lors de l’échauffourée avec les barres à damer, son intuition lui souffla qu’il
               avait tort. Quelque chose ne tournait pas rond.
            

         

         
            Il concentra ses efforts sur la radio.

         

          

         
            À l’intérieur du complexe, les intrus progressaient rapidement, contrôlant chacune des pièces et traversant furtivement les couloirs. Aucun
               recoin n’échappait à leur vigilance, et chacun protégeait les arrières de ses équipiers. Derrière eux, les portes d’entrée
               s’ouvrirent pour laisser passer Sawyer, qui portait un pistolet à la ceinture. Il ne daigna même pas le dégainer. Il avait
               confiance en ses hommes. Il embrassa la scène du regard, jeta un bref coup d’œil à la silhouette inerte de Juni, puis l’enjamba
               pour rejoindre ses soldats.
            

         

         
            Il les rattrapa dans la grande salle voisine de l’accueil.

         

         
            — Vous avez croisé quelqu’un ? demanda-t-il.

         

         
            — Pas depuis la sentinelle de l’entrée, répondit l’homme de tête.

         

         
            — La « sentinelle », hein, ricana Sawyer. Nous les trouverons en bas, dans les labos. Allez.

         

          

         
            Les groupes de recherche, bien qu’à bonne distance, perçurent eux aussi les détonations.
            

         

         
            — Qu’est-ce que c’était ? demanda Jack en se retournant pour regarder le complexe.

         

         
            — On aurait dit des coups de fusil, répondit Brewster. Peut-être que Stone a abattu un traînant.

         

         
            — Je ne sais pas, reprit Jack. J’ai un mauvais pressentiment.

         

         
            — Ouais, admit Brewster. Moi aussi. Vous savez quoi, on laisse tomber cette recherche à la con. S’il y a des gens dehors et
               s’ils balancent une autre fusée éclairante, on sortira. Mais d’abord, retournons au complexe pour voir ce qui se mijote là-bas.
            

         

         
            Le trio quitta l’appartement et reprit le chemin du centre au petit trot.

         

          

         
            À trois rues de là, le groupe de Denton était également en alerte. Ce dernier se tourna vers Mbutu Ngasy.
            

         

         
            — Ton avis ?

         

         
            Le grand Kenyan désigna du menton la radio à la ceinture de Denton.

         

         
            — Je crois que tu devrais te servir de ta radio pour demander.

         

         
            — Quoi ? Oh, oui, dit-il en prenant l’appareil. Peut-être…

         

         
            La voix de Brewster l’interrompit, crachotant dans le récepteur :

         

         
            — Krueger ! Krueger ! T’es là ? Terminé.

         

         
            ***

         

         
            Ils n’avaient pas atteint le premier carrefour qu’une balle ricochait sur la chaussée aux pieds de Brewster.
            

         

         
            — Sniper ! cria-t-il avant de plonger derrière le premier abri à portée, la carcasse rouillée d’une voiture garée contre un
               trottoir.
            

         

         
            Jack et Mitsui l’imitèrent, le premier se réfugiant derrière un perron de pierre, le second derrière lui.

         

         
            — D’où ça vient, merde ? hurla Brewster quand un deuxième projectile érafla le capot de son abri.

         

         
            Il saisit sa radio.

         

         
            — Krueger ! Krueger ! T’es là ? Terminé.

         

         
            Il fallut un moment au tireur pour répondre.

         

         
            — Je suis là. Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Je crois que j’entends des coups de feu !

         

         
            — Mais bien sûr que c’est des coups de feu, ducon ! On est coincés devant le complexe ! Quelqu’un nous a dans sa ligne de mire ! Tu le vois ?
               À vous.
            

         

         
            — D’où viennent les tirs, à peu près ? À vous, répondit Krueger.
            

         

         
            — Droit devant nous ! D’un bâtiment au coin !

         

         
            Brewster plongea tandis qu’un troisième projectile perçait le toit de la voiture.

         

         
            — Et magne-toi, hein !

         

         
            Un long moment s’écoula en silence. Une autre balle percuta la chaussée, à quelques centimètres du pied de Brewster qui ramena
               sa jambe à l’abri.
            

         

         
            — Allez Krueger, grouille-toi ! On est comme des vaches dans un couloir !

         

         
            — Je l’aperçois, fit la voix de Krueger dans la radio. Dans un grenier, au troisième étage, juste en face du complexe. Une seconde, à vous.

         

         
            Une autre balle s’abattit sur le refuge de Brewster, qui grimaça.

         

         
            — On n’a pas toute la journée ! cria-t-il.

         

         
            Une détonation résonna dans la rue, puis le silence retomba.

         

         
            — Je l’ai eu, dit Krueger qui attendit un instant avant d’ajouter : Mais ne regarde pas tout de suite. On dirait que les coups de feu ont attiré du monde dans le coin.

         

         
            Brewster observa les environs. Des traînants commençaient à apparaître, la moitié d’entre eux filant droit sur le complexe.

         

         
            — Et merde.

         

         
            Les autres se dirigeaient tous vers lui.

         

          

         
            Mason secoua la tête pour se remettre les idées en place. Même ce simple geste lui fut douloureux et il poussa intérieurement un juron, puis
               un autre en fixant la double porte de sa chambre. S’il avait vu juste concernant l’identité des tireurs, il savait que la
               prochaine étape, après avoir nettoyé le rez-de-chaussée, consisterait pour eux à se séparer afin de s’occuper de l’étage,
               puis des niveaux inférieurs. Et ces invités imprévus avaient les plans du bâtiment, bien sûr… Il ne leur faudrait donc pas
               longtemps. Une équipe avait probablement déjà pris le chemin du labo NC4, et ils feraient le ménage sur leur passage.
            

         

         
            Y compris dans sa chambre.

         

         
            Serrant les dents, les mains plaquées contre sa poitrine, Mason s’extirpa de son lit. Il procédait lentement, faisant descendre
               ses pieds petit à petit jusqu’à atteindre le lino. Son orteil glissa lorsqu’il s’y appuya de tout son poids, et il se mordit
               la lèvre pour retenir un cri. La sueur perla à son front et inonda sa chemise. Il inclina son corps centimètre par centimètre
               jusqu’à ce qu’il puisse poser tout son pied sur le sol.
            

         

         
            Une fois qu’il y fut parvenu, il inspira à fond et prit appui dessus afin de descendre l’autre. L’opération s’avéra plus rapide,
               mais elle avait déjà épuisé l’ex-agent. Malgré tout, avec un grognement déterminé, il se hissa en restant agrippé au bord
               du lit, pour garder l’équilibre.
            

         

         
            Dans un effort herculéen, il commença à se traîner jusqu’à la porte. Quand celle de la cage d’escalier s’ouvrit, il le sentit
               plus qu’il ne l’entendit : le subtil changement de pression atmosphérique lui donna toutes les informations dont il avait
               besoin. Il fit deux pas chancelants jusqu’à l’entrée de la pièce. Comme un infecté, pensa-t-il avec une certaine ironie.
            

         

         
            Il fut brusquement pris de vertige et le labo vacilla devant ses yeux. Serrant les mâchoires, il se força à faire un dernier
               pas boiteux pour atteindre la porte avant que… avant…
            

         

         
            Sawyer.

         

         
            Ça ne pouvait être que l’agent Sawyer. Forcément. Lui et ses hommes connaissaient l’existence du complexe. Ils savaient que
               le docteur Demilio avait prévu de s’y rendre. Et ils savaient qu’eux-mêmes y étaient parvenus, puisque Derrick ne leur avait
               jamais ramené Anna. Sawyer ne lâchait jamais prise, et pour s’assurer du bon déroulement des opérations, il viendrait en personne.
            

         

         
            Un dernier pas traînant et Mason arriva à l’entrée. Avec un petit rictus, il tourna le verrou, sachant bien que cette faible
               protection n’arrêterait pas un intrus déterminé. Un rapide coup d’œil lui fit comprendre que le seul objet dont il aurait
               pu se servir pour bloquer la porte était le support du goutte-à-goutte du capitaine.
            

         

         
            Qui se trouvait à l’autre bout de la chambre.

         

         
            Sa tête retomba. C’était presque risible.

         

         
            — Tu te fais vieux, mon pote, murmura-t-il.

         

         
            La poignée de la porte remua légèrement. S’il ne s’était pas trouvé juste à côté, Mason ne l’aurait peut-être même pas remarqué.
               Le mouvement ne se reproduisit pas et il en déduisit que les intrus vérifieraient toutes les autres issues du couloir avant
               de revenir à celle-ci. Ce qui lui laissait moins de deux minutes pour trouver un meilleur moyen de bloquer la porte.
            

         

         
            Inondé de sueur par l’effort, il se retourna, déterminé à atteindre le goutte-à-goutte et à le ramener dans les temps.

         

         
            La porte vibra brusquement, ébranlée par un choc, et s’ouvrit à la volée, projetant l’ex-agent blessé à terre.

         

         
            Il se retourna en poussant un cri et en dégainant le pistolet passé à sa ceinture. Un coup de pied le lui arracha et lorsqu’il
               leva les yeux, il se retrouva nez à nez avec le canon d’un SIG P266.
            

         

         
            — Bonjour Mason, dit Sawyer. Bon sang, s’extasia-t-il en le contemplant derrière son pistolet, t’en as vraiment pris plein
               la gueule. J’essaie de faire les choses dans les règles de l’art, tu vois. Et te retrouver dans cet état me coupe presque
               tout mon élan. Je voulais juste que tu le saches.
            

         

         
            Mason grinça des dents pour retenir un cri lorsqu’il se redressa.

         

         
            — Va te faire foutre, Sawyer. Tu as toujours été un connard.

         

         
            — Certes, certes, répondit Sawyer en hochant la tête, comme pour valider cette critique. Mais d’un autre côté…

         

         
            Il tira dans la jambe gauche de Mason.

         

         
            — … moi, je ne boite pas.

         

         
            Mason retint le hurlement qui lui montait dans la gorge. Il ne voulait pas lui laisser ce plaisir.

         

         
            — Oooh, on joue les durs… Écoute, je n’ai vraiment pas le temps de m’occuper de toi comme tu t’es occupé de Waters. Tu te
               souviens de Desmond Waters ? Tu l’as laissé pourrir au bord de la route.
            

         

         
            Il pressa de nouveau la détente, et atteignit cette fois la jambe droite de Mason. Puis il lui logea une autre balle, en haut
               à droite de la poitrine.
            

         

         
            — Je reviendrai pour la suite dès qu’on aura le docteur. Repose-toi bien, Greg. Je te promets que je ne te tuerai pas tant
               qu’on ne sera pas sur le point de partir. (Un large sourire se peignit sur le visage de Sawyer.) Je ne voudrais pas que tu
               crèves sans savoir que tu as complètement échoué.
            

         

          

         
            Coke et Charlie, assis dans la cabine du camion à ordures, débattaient de la marche à suivre.
            

         

         
            Tous deux avaient suivi le convoi de Sawyer d’Abraham à Omaha, restant suffisamment en retrait pour ne pas se faire repérer.
               Maintenant que le soleil était couché, ils savaient que quelque chose allait se produire, très bientôt, mais ils ignoraient
               quoi.
            

         

         
            — Moi je dis qu’on fait rentrer le camion et qu’on décharge la marchandise, proposa Coke. Et ensuite, on met les voiles le
               temps que les choses se tassent.
            

         

         
            Il nettoyait la visière de sa casquette en parlant. Depuis qu’il s’était jeté au milieu des morts-vivants pour la récupérer,
               il passait son temps à l’essuyer, comme si la puanteur de cadavre s’était incrustée dans les fibres.
            

         

         
            — Chais pas, dit Charlie. Herman est là-bas, avec eux, non ? On voudrait pas qu’il crève, pas vrai ?

         

         
            Coke croisa les bras.

         

         
            — J’ai réfléchi à ce propos. Tu sais ce que ça nous a rapporté, de nous associer à ce fils de pute ?

         

         
            Charlie secoua la tête.

         

         
            — D’la merde, Charlie. Depuis ce moment-là, on a eu des vies de merde. Si l’un d’entre nous avait eu deux sous de bon sens,
               on l’aurait largué quand ces gars de l’armée ont fait péter la base.
            

         

         
            Charlie, assis au volant, resta silencieux. Coke attendit un instant.

         

         
            — Ben… reprit finalement Charlie. Si on se barre, j’imagine que c’est pas la peine de garder une foutue palanquée de macchabs
               à l’arrière, non ? Pourquoi on les largue pas là ?
            

         

         
            Coke sourit.

         

         
            — Parce que j’aime pas ce Sawyer non plus. Direction la ville, et qu’on en finisse avec tout ce bordel.

         

          

         
            Au même moment, dans le complexe, Patton regardait Lutz faire les cent pas dans l’entrée. Il voyait bien que l’homme était agité, et Jenkins
               ne valait guère mieux. Ce dernier ne cessait de jeter des coups d’œil au cadavre de l’Asiatique, étendu sur le canapé et recouvert
               d’un drap, en grimaçant. Dès que Lutz s’en rendit compte, la querelle éclata.
            

         

         
            — C’est quoi, ton problème, vieux ? demanda Herman. Me dis pas que t’as des remords à cause de cette salope ?

         

         
            Jenkins fit signe que non.

         

         
            — C’est pas ça. Je… Mec, quand on emmenait des nanas dans notre base, ça me faisait ni chaud ni froid. J’en ai rien à foutre,
               tu le sais. Mais celle-là… dit-il avec un nouveau geste de la tête. Mec, les enculés qui ont fait sauter notre piaule, ils
               vont revenir. Et ils la connaissaient. Tu crois pas que ça va les foutre en rogne ?
            

         

         
            Lutz éclata d’un rire tonitruant.

         

         
            — En rogne ? Ils seront tous morts, ces connards, Jenkins. T’as vu de quoi les gars de Sawyer étaient capables à Abraham.
               Ces petits soldats n’auront pas le temps de dire ouf. Hé ! cria Lutz aux gardes postés dans le couloir. Y en a un de vous
               deux qui sait où sont les chiottes ?
            

         

         
            Pendant que Lutz cherchait un endroit où se soulager, Patton se rapprocha de Jenkins et lui donna un petit coup de coude.

         

         
            — Je crois que t’as raison. Il faut qu’on trouve un moyen de sortir d’ici.

         

          

         
            Denton écouta toute la conversation entre Krueger et Brewster.
            

         

         
            — Nom de Dieu, dit-il. On est attaqués ?

         

         
            Allen vérifia son MP5.

         

         
            — Je savais que j’aurais dû me faire porter pâle, déclara-t-il.

         

         
            — Brewster, quelle est votre situation ? Heu… à vous ?

         

         
            La voix épuisée de Brewster ne tarda pas à répondre :

         

         
            — Qu’est-ce que tu crois ? On a des traînants au derche et il y avait quelqu’un qui nous tirait dessus. À vous !

         

         
            — Denton, trouvez un abri, fit ensuite la voix de Krueger. Restez tranquilles quand ce sera fait. Le soleil se couche et les porteurs sont de sortie. À vous.

         

         
            — Et les tireurs ? À vous.

         

         
            Mbutu, Allen, Trev et Denton fixèrent la radio pendant près d’une minute. Une très longue minute.

         

         
            — Négatif. Il n’y en a apparemment pas d’autres en vue, mais baissez la tête quand même. Faites-moi savoir quand vous aurez
                  trouvé une planque. À vous.

         

         
            — O.K. Terminé.

         

         
            Denton fixa la radio à sa ceinture et se retourna vers son petit groupe.

         

         
            — Très bien. Je crois qu’on devrait se réfugier dans un de ces immeubles. Heu… celui-ci, là, dit-il en désignant l’autre côté
               de la rue. Krueger et moi l’avons nettoyé il y a deux semaines. Allez.
            

         

         
            Lorsqu’ils traversèrent la route au pas de course, les membres du groupe regardèrent de tous côtés, scrutant les toits pour
               détecter le moindre signe de la présence d’un tireur. Non loin de l’entrée du bâtiment, Mbutu Ngasy ralentit et leva une main.
            

         

         
            — Je crois qu’on devrait tenter de rejoindre Brewster. S’ils sont assaillis par les infectés…

         

         
            — Les démons, murmura Trev, et Allen lui jeta un regard en coin.

         

         
            — Ils ne sont que trois, en effet, conclut Denton. Bon sang. Il fallait que ça arrive aujourd’hui, quand c’est moi qui dirige.

         

         
            Il s’assit sur le trottoir pour réfléchir, la tête entre les mains, en se tapotant l’oreille du canon de son arme.

         

         
            — Et merde. Allons les retrouver.

         

         
            Il décrocha sa radio et appela :

         

         
            — Brewster, tu me reçois ?

         

         
            Des bruits de tirs leur parvinrent, à quelques pâtés de maisons.

         

         
            — Argh ! Qu’est-ce que tu veux, putain ? À vous !

         

         
            — À quel embranchement vous trouvez-vous ? On vient vous chercher. À vous.

         

         
            — Négatif, intervint Krueger. Négatif. Ennemi en approche à six heures, Brewster.

         

         
            — Le plan consistait à pousser jusqu’à trois rues d’ici, pas vrai ? dit Allen. Ça les situe dans cette direction. Il suffit
               d’y aller.
            

         

         
            Denton suivit le geste d’Allen, vers l’ouest, et distingua un traînant qui s’éloignait d’eux en vacillant.

         

         
            — Ouais, lâcha-t-il. Allons-y.

         

          

         
            À quatre rues de là, Brewster tournait les talons pour regarder dans son dos et essayer de voir de quoi Krueger parlait.
            

         

         
            — Où ça ? cria-t-il en pointant son fusil.

         

         
            Mitsui le bouscula en reculant.

         

         
            — Hé, attention ! hurla le soldat.

         

         
            — Les porteurs, dit Jack le soudeur d’une voix parfaitement maîtrisée. Ils avancent toujours.

         

         
            — Descendez-les, toi et Mitsui, ordonna Brewster. Je m’occuperai du reste.

         

         
            Brewster se déplaça latéralement pour aller se cacher derrière une voiture tandis que Jack et Mitsui ouvraient le feu sur
               la horde d’infectés qui se rapprochait lentement. Couché sur l’asphalte, le soldat regarda sous la voiture ; il vit des bottes.
               Elles ne se traînaient pas, ne boitaient pas, mais se tenaient au contraire tout à fait immobiles.
            

         

         
            — Je vous vois.

         

         
            Deux, quatre, six, huit, dix pieds. Cinq personnes.

         

         
            Allez, pensa Brewster, tu peux te faire cinq types, pas vrai ?

         

         
            T’étais sur le point de devenir un Ranger de l’armée, bon Dieu. Fais-t’en pousser une paire et vas-y !

         

         
            Brewster se redressa et courut le long du trottoir jusqu’à l’endroit où se tenaient les pieds en question, puis il ouvrit
               le feu. L’apparition inattendue de cet adversaire hurlant prit les hommes par surprise : deux d’entre eux furent fauchés avant
               qu’aucun n’ait eu le temps de bouger. Les trois autres reprirent vite leurs esprits et gagnèrent la rue en s’éloignant rapidement
               de Brewster.
            

         

         
            Sans cesser de faire feu, ils le forcèrent à battre en retraite. Le soldat plongea derrière une voiture et tira en dessous.
               La chevrotine en toucha au moins un. Au même instant, le sommet du crâne de l’un d’entre eux explosa, comme sous l’effet d’une
               petite mine.
            

         

         
            — Je t’aime, Krueger, hurla Brewster.

         

          

         
            Jack le soudeur et Mitsui ouvrirent le feu sur le dernier des hommes, qui tressaillit sous la grêle de balles avant de s’effondrer.
            

         

         
            Brewster se releva pour s’approcher de celui qu’il avait touché au pied, et qui se tordait de douleur dans la rue. Il éjecta
               une douille de son fusil et appliqua l’extrémité brûlante du canon sur la joue du blessé.
            

         

         
            — Combien y en a-t-il d’autres ?

         

         
            Malgré sa douleur, l’homme répondit avec arrogance :

         

         
            — Va te faire foutre, chacal ! Tu peux crever la gueule ouverte.

         

         
            — Toi d’abord, rétorqua Brewster en pressant la détente.

         

         
            — Bon Dieu, dit Jack, maintenant, il faut qu’on affronte les vivants en plus des morts ? Ça devient complèt…

         

         
            Une main s’agrippa à son épaule comme une serre et l’attira en arrière. Brewster et Mitsui se retournèrent pour découvrir
               un cadavre incomplet accroché au bras de Jack. La chose lui grimpait dessus pour atteindre la chair exposée de son cou.
            

         

         
            — Enlevez-le ! Enlevez-le !

         

         
            Brewster laissa tomber son fusil et dégaina un pistolet.

         

         
            — Ne bouge plus, ordonna-t-il avec un calme qu’il était loin de ressentir.

         

         
            — Toi, ne bouge plus ! hurla Jack qui tournait sur place en martelant le porteur de coups. Débarrassez… moi… de ça !
            

         

         
            Un éclair noir jaillit d’une rue latérale et vint frapper l’infecté au front. Assommée, la créature lâcha le soudeur et s’effondra
               sur l’asphalte. Mitsui s’avança, plaqua la créature au sol en lui posant le pied sur le dos, et l’acheva. De la cervelle et
               de la bile noire éclaboussèrent le sol.
            

         

         
            Calmement, comme s’il venait faire un pique-nique, Trev apparut et vint récupérer sa matraque télescopique. Il la ramassa
               en adressant un petit salut à Jack, qui le lui rendit avec un grand sourire.
            

         

         
            — Toute la troupe est là, dit Brewster en reprenant son fusil. Je croyais que tu cherchais un abri, Denton ?

         

         
            — Exact. Et Jack ici présent avait l’air d’être bien parti pour recevoir un suçon inoubliable, alors de quoi se plaint-on ?

         

         
            Brewster leva les mains et secoua la tête.

         

         
            — De rien, rien du tout, dit-il en activant sa radio. Et toi, Calamity Jane ? T’as vu quelque chose d’autre ? À vous.

         

         
            — M’appelle pas comme ça. Rien à signaler. À vous.
            

         

         
            Mbutu Ngasy observa les environs.

         

         
            — Nous devrions rentrer au complexe, dit-il en faisant la grimace. J’ai un mauvais pressentiment.

         

         
            Le grand Kenyan pivota sur place en scrutant les rues.

         

         
            — Et il y en a d’autres qui arrivent, déclara-t-il.

         

         
            — Après tout ce raffut, vous vous attendiez à quoi ? demanda Allen. Il faut qu’on foute le camp.

         

         
            Denton acquiesça.

         

         
            — En effet. Bon. Brewster, Trev, vous fermez la marche. Mbutu, toi et ton sixième sens, j’ai besoin de vous en tête. Allen,
               Jack, Mitsui et moi, on reste au milieu. Allons-y !
            

         

         
            Ils se mirent en route et Trev jeta un dernier coup d’œil aux cadavres étendus dans la rue.

         

         
            — On aurait dû en épargner un, dit-il. Mason aurait réussi à le faire parler, et à découvrir ce que c’est que ce merdier.

         

          

         
            — Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? demanda Sawyer.
            

         

         
            Lui et six de ses hommes se tenaient devant les épaisses doubles portes menant au NC2. Avant même d’arriver ici, Sawyer avait
               reçu le code à six chiffres permettant de les ouvrir, mais celui-ci ne fonctionnait pas.
            

         

         
            — Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? répéta-t-il, de plus en plus agité. Pourquoi ça ne marche pas ?
            

         

         
            Ses hommes le regardèrent, le visage vide d’expression.

         

         
            — Merde. Merde et putain de merde. Il faut qu’on monte sur le toit, pour que je puisse utiliser la liaison satellite. Merde !

         

         
            L’agent pivota sur ses talons et rebroussa chemin, ses hommes à sa suite.

         

         
            — Attendez, dit-il en se retournant. Deux d’entre vous restent sur place. Si quelqu’un passe cette porte, tuez-le, à moins
               qu’il ne s’agisse du docteur Demilio.
            

         

         
            Il reprit sa route, mais se retourna à nouveau.

         

         
            — D’abord vous leur faites cracher le code. Et ensuite vous les tuez. Me suis-je bien fait comprendre ?

         

         
            — Parfaitement, monsieur, répondit l’un des soldats, qui fit un doigt d’honneur à Sawyer dès que celui-ci eut le dos tourné
               en murmurant : Espèce de débile.
            

         

         
            — Grouillez-vous. Vous quatre, sur le toit. Passez un coup de fil et trouvez-moi quelqu’un qui soit capable de craquer ce
               code, ordonna Sawyer. Rappelez tous ceux qui gardent le périmètre. Si un de ces crétins revient au bercail, nous voulons qu’il
               puisse rentrer sans être inquiété. Peut-être que l’un d’entre eux connaît le code.
            

         

         
            Puis il se dirigea au trot vers la salle qui faisait office d’infirmerie.

         

         
            Quand il arriva, il retrouva Mason plus ou moins là où il l’avait laissé.

         

         
            — Mauvaise nouvelle, Mason, annonça-t-il en entrant.

         

         
            Il s’accroupit auprès de l’ex-agent de la NSA et toucha du bout du doigt la flaque de sang qui l’entourait.

         

         
            — Je n’arrive pas à accéder aux labos. Ce qui signifie que je dispose d’un peu de temps libre pendant qu’on concocte quelque
               chose pour entrer.
            

         

         
            Mason, adossé au mur et les mains posées sur ses cuisses, paumes vers le haut, roula des yeux dans la direction de Sawyer.

         

         
            — Je me disais qu’un de tes nouveaux amis, là, dehors, connaîtrait peut-être le code ? Il faut bien qu’il y en ait un. Je
               veux dire : le premier poste de sécurité a été désactivé. Hmm. J’espère qu’on ne l’a pas tué. Lui ou elle.
            

         

         
            Sawyer grimaça.

         

         
            — Oh, j’espère que c’est plutôt « elle ». Les gars manquent de distractions. Je n’aurais sans doute pas dû les laisser descendre
               la pétasse maigrichonne de l’entrée, hein ?
            

         

         
            Un muscle tressaillit sur la joue de Mason tandis qu’il foudroyait Sawyer du regard.

         

         
            — Toi… garde une place… spéciale… en enfer.

         

         
            Sawyer haussa les sourcils.

         

         
            — Pour moi ? Non, non. C’est un marais glacé qui t’attend, Mason, dans le neuvième cercle. C’est là que finissent les traîtres.
               Quand tu as mis les voiles avec le docteur et son remède…
            

         

         
            — Pas… remède.

         

         
            — Il existe un remède ! vociféra Sawyer. Il existe un remède et elle va nous le donner, reprit-il en se maîtrisant. Et je me fiche bien de toi et
               de cette petite bande de losers avec lesquels tu t’es acoquiné.
            

         

         
            Mason émit une sorte de grondement saccadé. Au bout d’un moment, Sawyer comprit qu’il s’agissait d’un rire.

         

         
            — Pas… remède… Pas… rem…

         

         
            Les traits crispés par la rage, Sawyer traversa la pièce d’un bond et referma les mains sur le cou de Mason. Il lui cogna
               la tête contre le mur, deux fois, trois fois, avant de se calmer de nouveau.
            

         

         
            — Idiot, murmura Mason, et un coup de feu retentit.

         

         
            Sawyer baissa les yeux et vit un pistolet fumant, son pistolet fumant, dans la main droite de Mason. La douleur le transperça.
            

         

         
            Mason se remit à rire.

         

          

         
            Le groupe n’était plus qu’à trois pâtés de maisons du complexe. Mbutu les guidait d’un bon pas, Allen et Denton sur les talons, Jack et Mitsui
               juste derrière, avec Trev et Brewster pour fermer la marche, comme l’avait préconisé Denton.
            

         

         
            — On y est presque, dit le photographe, dans l’espoir de faire presser le pas au grand Africain.

         

         
            — Le complexe sera toujours là, qu’on se dépêche ou pas, mon ami, déclara Mbutu. Comme l’a dit un de vos célèbres compatriotes,
               « qui va lentement va sûrement ». Hé, vous avez entendu ça ?
            

         

         
            Il s’arrêta de courir, leva la main, et leur fit signe de se taire. Le groupe se figea et scruta les alentours. Allen pencha
               la tête pour écouter.
            

         

         
            — On dirait presque… le signal sonore d’un camion qui recule ? Bip bip.

         

         
            Bip, bip, bip.

         

         
            Le bruit caractéristique d’une benne hydraulique leur parvint, suivi de chocs sourds sur la chaussée.

         

         
            — Ça vient de par là, annonça Trev. Brewster et moi, on va jeter un coup d’œil. Ça te va ?

         

         
            Denton redressa le menton.

         

         
            — Faites gaffe, dit-il.

         

         
            Trev s’enfonça dans une rue latérale au pas de course, et Brewster le suivit à deux mètres, en secouant la tête.

         

         
            — Je sais que je le répète sans arrêt, mais j’ai un mauvais pressentiment. Pourquoi toi et moi ? C’est toujours nous qui…

         

         
            Le hurlement d’un mouvant résonna dans le crépuscule.

         

         
            — Des démons ! aboya Trev en pressant le pas.

         

         
            — Non, mais tu déconnes ou quoi ? Trev. Trev !

         

         
            Brewster s’aperçut que son compagnon ne ralentissait pas et courut plus vite pour le rattraper.

         

         
            — Trev, attends une minute, putain !

         

         
            Un traînant surgit au coin de la rue, juste devant eux. En voyant les deux coureurs, il poussa un gémissement qui s’amplifia
               peu à peu.
            

         

         
            Quelques secondes plus tard, trois mouvants le rejoignaient, puis trois autres. Ils poussèrent des cris aigus à la vue de
               Trev et Brewster, et commencèrent à courir, les bras tendus devant eux, claquant des mâchoires.
            

         

         
            — Nom de Dieu de merde !

         

         
            Trev savait qu’il ne ferait pas le poids face à six mouvants, malgré toute sa fureur exaltée. Mais avec Brewster à ses côtés…
               Il se retourna pour en faire part au soldat, mais ce dernier n’était plus là.
            

         

         
            Il s’était arrêté à deux mètres et reculait encore.

         

         
            — Allez, Trev ! Viens, merde !

         

         
            Une expression orageuse sur le visage, Trev prit la fuite. Il n’avait pas fait trois pas que son pied s’enfonçait dans une
               large fissure de la chaussée. Il s’effondra en jurant et atterrit maladroitement, se fracassant la mâchoire sur l’asphalte.
               Du sang jaillit de sa bouche, en même temps qu’un petit morceau de sa langue. Sachant que les morts le talonnaient, il se
               releva tant bien que mal, mais son corps le trahit aussitôt.
            

         

         
            Il tomba de nouveau et des éclairs de douleur remontèrent dans sa jambe, depuis sa cheville et son genou tordus.

         

         
            — Brewster, cria-t-il quand les mouvants se jetèrent sur lui.

         

         
            Le soldat hurla en dégainant son pistolet. Il logea une balle dans chacune des silhouettes qui avaient saisi Trev. Ces deux-là
               tombèrent tandis qu’une troisième s’élançait, telle une panthère fébrile et affamée se jetant sur sa proie. Elle atterrit
               sur Trev au moment où ce dernier tentait de se dégager des deux autres cadavres, et plongea ses dents dans son cou.
            

         

         
            — Trev !

         

         
            Lâchant son pistolet, Brewster saisit sa propre matraque télescopique et la déploya tout en se précipitant en avant. Il bondit
               en hurlant et abattit l’arme. Elle cueillit l’infecté à la tempe, enfonçant son orbite et arrachant les lèvres voraces de
               la chair de Trev.
            

         

         
            Du pied, Brewster repoussa le porteur, puis se jeta sur lui pour le rouer de coups.

         

         
            — Les autres… fit Trev.

         

         
            Brewster se retourna avec son fusil et pressa la détente aussi vite qu’il le pouvait. Des giclées de sang jaillirent sous
               les impacts tandis qu’il arrosait les porteurs de plomb. Il s’avança et logea instinctivement une balle dans le crâne du traînant
               qui les avait repérés le premier.
            

         

         
            — Je les ai eus, vieux, dit-il. Il faut qu’on t’emmène…

         

         
            Le bruit d’un coup de feu le coupa net.

         

         
            En se retournant, Brewster vit Trev étendu dans la rue, l’arrière du crâne emporté et le pistolet toujours dans la bouche.

         

         
            — Ouais, murmura-t-il, soudain plus fatigué qu’il ne l’avait été depuis très, très longtemps. Ouais, fallait s’y attendre.

         

         
            Il fixa un moment le corps de Trev, puis s’approcha lentement de lui. Il se pencha pour prendre la matraque télescopique dans
               la poche du cadavre et l’examina. Il replia la sienne et s’en alla récupérer le pistolet qu’il avait laissé tomber.
            

         

         
            — Bien sûr. C’est moi le roi de la gaffe, hein, Trev ? Et c’est toi, le bras vengeur de Dieu. Mais c’est toi qui reposes là,
               mort, dans la rue. C’est juste, ça, peut-être ?
            

         

         
            Il leva les yeux vers le ciel.

         

         
            — C’est juste, bordel ?

         

          

         
            Sawyer rampa loin de l’ex-agent à l’agonie qui le considérait en gloussant. Il ne pouvait se servir que d’une main, car l’autre était occupée
               à appuyer sur sa blessure. Sawyer portait son gilet, mais par chance ou sciemment, Mason lui avait tiré dans le côté droit
               du pelvis.
            

         

         
            Au début, Sawyer avait essayé de se relever pour s’enfuir, mais son bassin ne supportait plus son poids.

         

         
            Laissant derrière lui une traînée sanglante, il poussa une bordée de jurons en progressant vers l’escalier.

         

         
            — Une radio ! hurla-t-il. Une foutue radio !
            

         

         
            Deux soldats descendirent les marches en entendant son cri.

         

         
            — Qu’est-ce que c’était, monsieur ? On aurait dit que vous demandiez…

         

         
            — Une radio, bande d’enculés ! beugla Sawyer.

         

         
            Dès qu’ils le virent, ils se précipitèrent.

         

         
            L’un des hommes retira son talkie-walkie de sa ceinture et Sawyer le lui arracha des mains.

         

         
            — Finnegan ! Finn, ici Sawyer. Argh, Finn !

         

         
            — Parlez, chef.

         

         
            — Envoyez un toubib en bas. Contactez l’équipe à Offutt et dites-leur de se préparer à rappliquer en vitesse.

         

         
            — Monsieur, les cibles n’ont pas encore…
            

         

         
            — J’en ai rien à foutre, Finn ! Fini le jeu du chat et de la putain de souris. On ne prend plus de gants. Dites-le à vos hommes. On passe à la vitesse
               supérieure. Et où est mon foutu toubib ?
            

         

         
            — Oui, monsieur. Terminé.

         

         
            Sawyer jeta la radio et se retourna vers la pièce dont il venait de sortir en rampant.

         

         
            — T’as entendu ça, Mason ? Tes amis sont morts, même s’ils ne le savent pas encore. Et toi aussi. On se barre d’ici, et on
               fait s’effondrer cet endroit pour qu’il vous tombe sur la gueule !
            

         

         
            Pendant qu’il hurlait, l’un des soldats pénétra dans la pièce, l’arme au poing.

         

         
            — J’ai dit : tu m’entends, Mason ?

         

         
            Le soldat se retourna.

         

         
            — Je crois qu’il est mort, monsieur.

         

         
            Sawyer cracha.

         

         
            — Splendide. Où est ce foutu toubib ?

         

          

         
            Patton se pencha vers Jenkins tandis que les deux soldats auprès desquels ils étaient censés rester étaient partis au petit trot pour répondre
               au cri de Sawyer.
            

         

         
            — Ce serait peut-être le bon moment pour se carapater, dit-il.

         

         
            Jenkins leva la tête et ses yeux égarés croisèrent ceux de Patton.

         

         
            — Et Lutz ?

         

         
            Patton lui fit un clin d’œil.

         

         
            — Si Lutz est trop occupé à couler un bronze pour sauver sa propre peau, moi je dis qu’on le laisse se débrouiller. Viens.

         

         
            Les deux hommes se levèrent et ouvrirent les doubles portes renforcées de métal du complexe. Patton passa la tête dehors et
               scruta les environs.
            

         

         
            — Apparemment, la voie est libre, annonça-t-il. On va se dégoter une de leurs jeeps et voir combien de distance on peut mettre
               entre nous et cet endroit avant le début du feu d’artifice. Si on a de la chance, ce vacarme va attirer tous les macchabées
               de la ville et on pourra se dénicher un petit coin tranquille où passer la nuit.
            

         

         
            Jenkins eut l’impression de sourire pour la première fois depuis des jours et suivit Patton qui traversait la cour du complexe.

         

         
            — Bon sang, ça fait du bien de sortir de là. J’ai l’impression de respirer à nouveau, tu vois ce que je veux dire ?

         

         
            — Oh, je sais, répondit Patton.

         

          

         
            De l’autre côté de la cour, Stone émergea du local radio pour prendre un peu l’air et aperçut les ex-pillards qui s’enfuyaient du complexe.
               Il ne connaissait pas ces visages. Même s’il n’avait pas encore retenu le nom de tous les survivants, il savait à quoi ils
               ressemblaient… et ces deux-là ne faisaient pas partie du groupe. Alors, comment étaient-ils entrés ? Il s’accroupit et repassa
               la tête dans le local.
            

         

         
            — Hal, dit-il, deux inconnus sortent du complexe. Il pourrait y en avoir d’autres à l’intérieur. Il vaudrait mieux contacter
               les équipes de recherche pour les avertir.
            

         

         
            Hal Dorne laissa tomber la résistance qu’il était occupé à mâchouiller et pivota pour saisir un micro.

         

         
            — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il à Stone.

         

         
            Les traits de ce dernier se durcirent.

         

         
            — Les présentations, répondit-il.

         

         
            ***

         

         
            Patton et Jenkins se trouvaient à deux pas du portail de la cour quand des cris se firent entendre derrière eux. Lutz passa la porte du complexe
               au pas de course.
            

         

         
            — Mais où vous croyez aller comme ça, putain ?

         

         
            — Oh, nom de Dieu de merde, lâcha Jenkins en écarquillant les yeux

         

         
            — On part d’ici, Herman, répondit Patton. T’as peut-être l’impression de savoir ce qui va se passer, mais je pense que tu
               te trompes. Par ailleurs, t’es vraiment un connard et il n’est pas question qu’on s’éternise ici.
            

         

         
            — Ramenez vos culs immédiatement, et…

         

         
            Un homme se matérialisa devant eux, braquant un M16 sur leur petit groupe.

         

         
            — Je ne crois pas vous avoir déjà rencontrés, déclara-t-il. Alors, étant donné qu’on ne se connaît pas encore, si vous partiez
               du bon pied en commençant par poser vos armes ?
            

         

         
            Jenkins se mit à sangloter.

         

         
            — Je le savais. Je le savais. Il arrive que des emmerdes quand on suit Herman Lutz.
            

         

         
            Il lâcha son arme et posa ses mains sur sa tête.

         

         
            Patton considéra l’homme au M16. Au bout d’un moment, il tendit ses mains vides, mais sans se débarrasser de son pistolet.

         

         
            — Écoute, dit-il, on n’a rien à voir avec ce qui se passe ici, d’accord ? On a été forcés…

         

         
            — Et armés, commenta l’inconnu, qui plissa brièvement les paupières avant de demander : Où est la fille qui gardait l’entrée ?

         

         
            Un sanglot échappa à Jenkins et Patton fléchit légèrement les épaules. Cette réponse suffit amplement à Stone. Il leva son
               arme et lâcha une rafale de trois balles dans la poitrine de Patton. Lorsqu’il se tourna vers Jenkins, celui-ci s’effondra
               en hurlant que ce n’était pas sa faute. Lutz resta figé, abasourdi.
            

         

         
            Stone colla le canon contre le crâne du pillard et Jenkins eut des haut-le-cœur en sentant l’odeur de la poudre.

         

         
            — Vous deux, vous m’accompagnez, ordonna Stone, et vous pourrez peut-être sauver votre peau.

         

          

         
            — … et Stone est parti enquêter, à vous, dit Hal.

         

         
            — Ça pue, répondit Denton. Ça veut dire qu’ils sont entrés dans le complexe.

         

         
            Il avait ordonné une halte quand Brewster était revenu sans Trev, et ils s’étaient cachés dans les ombres d’une boutique déserte.
               Le mécano les avait appelés peu de temps après.
            

         

         
            — Eh bien c’est parfait, déclara Brewster. Il fait nuit noire, on s’est fait blouser comme des cons et nous voilà à la porte
               de notre propre putain de forteresse. Je veux juste que tout ça s’arrête, gémit-il, les mains sur les yeux. S’il vous plaît,
               mon Dieu, ajouta-t-il en levant la tête vers le ciel sombre, donnez-moi quelqu’un à descendre.
            

         

         
            Quelques instants s’écoulèrent.

         

         
            — Bien, dit Brewster. C’était juste pour voir.

         

         
            Un bruit de pas précipités leur parvint. Denton tendit le cou et aperçut deux hommes en tenue de camouflage urbain qui transportaient
               une civière et se précipitaient vers le complexe.
            

         

         
            — Je crois désormais au pouvoir de la prière, déclara-t-il.

         

         
            — Putain, oui, fit Brewster qui s’élança à la poursuite des deux types.

         

         
            Ses proies couraient, mais il les rattrapa vite et déploya sa matraque. D’un mouvement vif, il l’abattit sur le genou gauche
               de l’homme de queue. Celui-ci s’effondra en se tenant la jambe, lâchant la civière. Son compagnon, déséquilibré, trébucha
               et tomba lui aussi.
            

         

         
            Sans attendre qu’ils reprennent leurs esprits, Brewster abattit l’homme de tête d’un coup de fusil à bout portant, puis se
               retourna pour frapper l’autre au visage avec la crosse.
            

         

         
            Sa victime s’effondra, privée de sa pugnacité en même temps que de ses dents de devant. Brewster plongea, saisit l’homme en
               tenue de camouflage et l’entraîna dans les ombres auprès du reste du groupe, qui l’attendait.
            

         

         
            Sous les yeux de ses compagnons, Brewster replia sa matraque et la pressa contre la lèvre supérieure de son prisonnier. Il
               appuya fortement et l’homme se tortilla en hurlant. Brewster lut le nom figurant sur l’étiquette de sa chemise.
            

         

         
            — Très bien, Kent. Alors, voilà les règles de notre petit jeu. Je vais te poser des questions et tu vas me donner des réponses.
               Sinon…
            

         

         
            Il fit bouger la matraque, toujours pressée contre la bouche de Kent, et l’homme laissa échapper un gémissement étranglé.

         

         
            Mbutu s’approcha.

         

         
            — Ewan, on ne peut pas…

         

         
            — Ta gueule, et dégage de là, aboya Brewster.

         

         
            Une lueur de démence illuminait ses yeux injectés de sang.

         

         
            — Ces coups de feu qu’on a entendus, à quoi crois-tu qu’ils servaient, mon vieux ? La seule qu’on ait laissée sur place, c’était
               Juni !
            

         

         
            — Mon Dieu, murmura Jack.

         

         
            Mitsui s’affaissa contre le mur.

         

         
            — Voilà, t’as compris, lâcha Brewster. Alors, les petits jeux à la con, c’est terminé pour Brewster.

         

         
            Il se retourna vers le prisonnier et sourit. Son visage paraissait figé dans un rictus, un masque mortuaire qui ne tomberait
               peut-être jamais.
            

         

         
            — Alors, qu’est-ce qui se passe, bordel ?

         

         
            Le bruit de la rafale de Stone leur parvint de l’autre bout de la rue.

         

          

         
            Dans le complexe, Sherman, Stiles et les autres retiraient leurs combinaisons Chemturion. Le docteur se trouvait toujours dans le labo, car
               il lui restait des tests à effectuer et un plan d’action à mettre en place. La dernière chose qu’elle avait annoncée à Sherman
               lorsqu’ils étaient sortis avait été :
            

         

         
            — Nous n’avons pas encore besoin de volontaires humains pour les tests, mais voyez si vous pouvez trouver les groupes sanguins
               adéquats malgré tout.
            

         

         
            Ces paroles et les responsabilités qui les accompagnaient résonnaient dans la tête de Francis Sherman pendant qu’il retirait
               sa tenue de confinement. Il ignora les bavardages animés des autres et réfléchit au développement du sérum.
            

         

         
            Thomas, qui avait été de bonne humeur toute la soirée, souriait encore. Il lui arrivait même de lâcher un petit rire de temps
               à autre, ce qui équivalait pour lui à sautiller comme une puce en hurlant.
            

         

         
            — Je n’arrive pas à croire qu’elle y est arrivée, dit Stiles tandis qu’ils se dirigeaient vers le couloir. Ça ressemble à
               un rêve, vous savez ? Après tout ce temps…
            

         

         
            — Attendez, le coupa Rebecca.

         

         
            — Hein ? Attendre quoi ?

         

         
            Elle s’approcha du poste de contrôle à l’autre bout du couloir, puis se retourna, crispée.

         

         
            — L’entrée sécurisée. La lumière rouge clignote.

         

         
            La tête de Thomas fut agitée d’un infime tressaillement.

         

         
            — Et qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit Stiles.

         

         
            Ce fut l’adjudant-chef qui lui répondit :

         

         
            — Ça signifie que quelqu’un essaie d’entrer.

         

         
            Rebecca opina du chef.

         

         
            — Ouais. Et que ce quelqu’un ignore le code, ou…

         

         
            — Ou il serait déjà à l’intérieur, termina Thomas à sa place. Qu’est-ce que vous en pensez, monsieur ? Sherman ?

         

         
            Le général, qui venait de les rattraper, découvrit leurs expressions inquiètes.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Nous avons affaire à une tentative d’infiltration, monsieur, répondit Thomas, qui avait subitement perdu sa bonne humeur.
               Nous ignorons qui sont les intrus, mais s’il s’agit des gens de la NSA contre lesquels Mason nous a mis en garde, nous pourrions
               avoir des ennuis.
            

         

         
            — À moins que Brewster n’ait pris une cuite et ne veuille montrer le NC4 à Allen, dit Sherman. Toutefois, si nous avons vraiment
               affaire à des intrus et s’ils ont passé toutes nos défenses à l’étage, nous ferions mieux d’agir comme s’il s’agissait effectivement
               des hommes de la NSA. Des idées, Thomas ?
            

         

         
            Celui-ci désigna le labo NC2 d’un coup de menton.

         

         
            — Là, monsieur. C’est là que je garde le plan B en réserve.

         

         
            Le petit groupe le suivit jusqu’au labo.

         

         
            — Quand Mitsui a désactivé le boîtier du premier poste de sécurité et changé les codes des suivants, je lui ai demandé de
               m’ouvrir cette pièce, expliqua Thomas en manipulant le panneau de contrôle de la porte. Je sais que tout le monde en a marre
               du vieil adjudant-chef et de sa paranoïa, je ne vous en ai donc pas parlé, mais…
            

         

         
            La porte s’ouvrit sur un vrai bunker de survivaliste. Des casiers s’alignaient au mur. L’un d’entre eux était ouvert et contenait
               des tablettes de purification de l’eau et du matériel à distiller. Le placard voisin abritait des bâtons éclairants et des
               outils. Toute une collection d’armes à feu était accrochée sur le mur d’en face à l’aide de clous. De part et d’autre, deux
               Kalashnikovs encadraient un véritable arsenal de pistolets automatiques et de revolvers hétéroclites.
            

         

         
            Sherman se tourna vers Thomas, stupéfait.

         

         
            — Avant que vous ne posiez la question : les expéditions de provisions, déclara Thomas. Dans quasiment tous les bâtiments
               qu’on a visités, on a trouvé des armes de poing. Et il y en avait d’autres. Des calibres peu courants pour lesquels je craignais
               de ne pas trouver de munitions. Mais toutes les armes standards, je les ai ramenées ici.
            

         

         
            Il s’approcha du mur et décrocha une paire de pistolets Browning Hi-Power 9 mm. Il en tendit un à Sherman avec un petit sourire.

         

         
            — Treize balles dans le chargeur et une dans la chambre. Chargé et prêt à tirer, monsieur.

         

         
            Sherman examina le pistolet.

         

         
            — Arrêtez, avec ça. Je suis à la retraite, vous vous souvenez ?

         

         
            — Et je vais quand même continuer à vous appeler monsieur, monsieur.

         

         
            Thomas prit également un AK-47 et un chargeur de rechange.

         

         
            — Hé, fit Stiles, vous auriez quelque chose pour moi ?

         

          

         
            Stone s’assit auprès de Hal sans détourner son M16 de Lutz et Jenkins.
            

         

         
            — Lutz, marmonna Hal. Pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ?

         

         
            Herman Lutz releva le menton.

         

         
            — C’est plutôt répandu, comme nom, dans la région, dit-il.

         

         
            Il bougea les épaules dans l’espoir d’être un peu plus à l’aise. Stone les avait ligotés des poignets jusqu’aux coudes, lui
               et Jenkins, les bras attachés dans le dos avec du fil de cuivre.
            

         

         
            — Tu nous as sacrément bien ficelés, mon pote, chapeau…

         

         
            Stone cracha entre les pieds de Lutz.

         

         
            — J’ai eu pas mal d’entraînement dans la bande avec laquelle je traînais.

         

         
            — Ah ouais ? Qu’est-ce qui leur est arrivé ? demanda Lutz.

         

         
            Stone esquissa un sourire et fit un petit geste du menton pour désigner la rue.

         

         
            — Tu vois, ces gens que vous venez de foutre en rogne ? Eh bien, ils l’ont décimée. Ils en ont flingué un paquet avant de
               lâcher une meute de macchabées dans leur QG.
            

         

         
            Jenkins déglutit bruyamment.

         

         
            — Toi, pas un mot, putain, lui cracha Lutz. Tu m’entends ? Ils savent rien de rien.

         

         
            Hal hocha la tête.

         

         
            — T’as descendu le bon, Stone, dit-il. Celui-là va tout nous déballer, vu que l’autre abruti vient de nous faire comprendre
               qu’il avait des choses à révéler. Incroyable le genre de crétins qui survivent à la fin du monde.
            

         

         
            Les traits figés dans une expression impitoyable, Stone poussa un grognement.

         

         
            — Tu l’as dit. Viens avec moi, la balance. Toi et moi, on va avoir une petite discussion amicale.

         

         
            Jenkins se leva en sanglotant et suivit Stone de l’autre côté de la station radio.

         

         
            Hal ralluma l’émetteur.

         

         
            — Denton, répondez, à vous.

         

          

         
            À plusieurs rues de là, Denton prit son récepteur.
            

         

         
            — Ici Denton, à vous.

         

         
            — On a chopé quelqu’un. Stone est en train de l’interroger. Vous avez eu de la chance, de votre côté ? À vous.

         

         
            — J’ai pitié de ce pauvre bougre, murmura Allen.

         

         
            — Brewster est occupé à… heu, à questionner un toubib. Ça ne s’annonce pas bien, Hal. À vous.

         

         
            La voix de Krueger crachota dans la radio :

         

         
            — Eh bien ne laissez pas trop planer le mystère, bande d’enfoirés. À vous.

         

         
            — C’est juste, désolé. Sawyer est entré dans le complexe, avec huit à vingt-quatre hommes, on n’a pas le nombre précis. Le
               toubib n’est pas vraiment sûr de l’effectif déployé. À vous.
            

         

         
            — Peut-être qu’il ment, reprit Krueger. À vous.
            

         

         
            Denton blêmit en repensant à l’habileté dont Brewster avait fait preuve avec sa matraque.

         

         
            — Non, il dit la vérité, crois-moi.

         

         
            Il chercha dans sa poche et poussa un juron.

         

         
            — Putain, plus de cigarettes. Bref, fit-il en appuyant de nouveau sur le bouton de la radio, un détachement arrive de la base
               aérienne d’Offutt, mais le toubib ignore ce qu’ils amènent avec eux. À vous.
            

         

         
            Pendant le silence qui suivit, tous entendirent immédiatement le bruit. Un vrombissement sourd et régulier, qui déchirait
               l’air.
            

         

         
            — J’ai ma petite idée, dit Krueger. Terminé.

         

          

         
            Des silhouettes en tenue de camouflage s’approchaient du complexe. Ces unités se déplaçaient efficacement, en équipes, soudées et bien entraînées.
               Douze hommes cheminaient d’un même pas, et se dirigeaient vers la zone où on avait aperçu pour la dernière fois les toubibs,
               qui répondaient à un appel de leur chef.
            

         

         
            Ils eurent un bref moment de répit lorsqu’ils firent halte derrière un abri.

         

         
            — Qu’est-ce qui leur est arrivé, à votre avis ? demanda un bidasse qui portait une étiquette au nom de Summers cousue à sa
               poche.
            

         

         
            Son chef d’équipe (un certain Winter, ce qui prouvait que les membres des forces armées avaient encore un certain sens de
               l’humour) se retourna en grimaçant.
            

         

         
            — Il vaut mieux espérer que ce soit des traînants. Ou un truc de ce genre.

         

         
            Le troisième homme, du nom de Reed, fit la moue et s’exclama :

         

         
            — Quoi ? Vous avez la trouille de ces types qui jouent aux petits soldats ?

         

         
            Winter foudroya Reed du regard jusqu’à ce que son air suffisant s’efface.

         

         
            — Je n’ai pas la trouille, mais si la moitié de ce que les services de renseignements nous ont raconté est vrai, ces gars
               font partie d’un groupe qui s’est frayé un chemin jusqu’ici depuis Suez. Réfléchissez-y un moment, et demandez-vous si vous
               êtes aptes à gérer cette situation.
            

         

         
            Le quatrième membre de l’équipe, Page, acquiesça.

         

         
            — J’en ai entendu parler. Et ils ont un ex-agent de la NSA avec eux. Un vrai dur. Il a trucidé un des gars de Sawyer il y
               a quelques mois.
            

         

         
            — Exact, fit Winter. Alors on espère plutôt tomber sur des traînants. Compris ?

         

         
            — Ouais, ouais, grommela Reed, qui vérifia cependant son arme, à tout hasard.

         

         
            L’escouade se déplaça, imitée par deux autres groupes situés à une rue de là, de part et d’autre de sa position.

         

         
            Winter leva le poing et les hommes s’arrêtèrent. Il désigna une benne à ordures qui bloquait l’entrée d’une ruelle et fit
               signe à ses hommes de s’approcher prudemment.
            

         

         
            Ils s’exécutèrent lentement. Communiquant grâce à des gestes discrets, dont le sens aurait échappé à un observateur non averti,
               ils se positionnèrent autour de l’entrée de la ruelle.
            

         

         
            Dos à la benne, Winter leva quatre doigts, puis commença à les baisser l’un après l’autre.

         

         
            Trois.

         

         
            Deux.

         

         
            Un.

         

         
            Sa tête fut projetée en arrière tandis que du sang jaillissait de part et d’autre de sa gorge. Le tintement métallique que
               produisit la balle en heurtant la benne à ordures fut immédiatement suivi du bruit sec de la détonation.
            

         

         
            Brewster et Jack surgirent de la benne comme des diables à ressort et tirèrent aussitôt. Les hommes de l’escouade s’effondrèrent
               sans même avoir eu le temps d’esquisser un geste défensif.
            

         

         
            — Merci, Krueger, dit Brewster dans sa radio. J’ai du mal à croire qu’on s’en soit sortis si facilem…

         

         
            Le rugissement monstrueux d’une SAW interrompit la réponse de Krueger. Jack le soudeur s’effondra, le torse transformé en
               hachis de gelée rouge et d’esquilles blanches. Brewster plongea avec lui dans la benne en hurlant.
            

         

         
            — Oh merde, merde, merde, merde, murmura-t-il. Arrêtez, bon sang !

         

         
            En comprenant la gravité de ses blessures, Jack émit un petit rire sifflant.

         

         
            — Quoi ? demanda Brewster. Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

         

         
            Jack cracha du sang pour arriver à parler.

         

         
            — Si tu t’en sors, Brewster, tu pourras leur dire… Mon nom, c’est Soudeur.

         

         
            Oubliant brièvement la situation, Brewster cligna des yeux.

         

         
            — Hein ?

         

         
            — Je m’appelle pas Jack le soudeur. C’est mon nom. Mon ex m’avait dit que… que ce serait pratique. Que j’économiserais sur
               les cartes de visite…
            

         

         
            Il rit à nouveau, et un flot de sang s’échappa d’une blessure à son cou et de ses lèvres. Le rire cessa brusquement.

         

         
            Et Jack cessa de vivre.

         

         
            Brewster le regarda encore un instant.

         

         
            — Ben ça alors, murmura-t-il.

         

          

         
            À l’autre bout de la ruelle, Denton et Allen se précipitaient, courbant l’échine, en direction de la benne.
            

         

         
            — Brewster, qu’est-ce que c’était que ce merdier ? À vous.

         

         
            — Restez en retrait, répondit Brewster. Ça, mec, c’était une SAW, une arme automatique de section, et Jack en a fait les frais. Ils pensent peut-être que je suis
                  mort, alors n’approchez pas. S’ils viennent se renseigner, l’œil de faucon nous tiendra au courant. Krueger ? À vous.

         

         
            — Fort et clair, confirma Krueger. Surveille le périmètre à six heures, Denton. Une autre escouade pourrait arriver par là. À vous.

         

          

         
            Dans son container, Brewster s’étendit sur les déchets et regarda la dépouille de Jack Soudeur. Il se décala légèrement, écartant sa hanche
               du cadavre, sans jamais quitter son visage des yeux.
            

         

         
            Pendant que Krueger surveillait les mouvements à l’extérieur de la benne, Brewster se préoccupait de ce qui risquait de remuer
               dedans. Il dégaina son automatique et prit une profonde inspiration.
            

         

         
            — Pourquoi j’ai pas un couteau ? Même Denton porte un couteau. Alors pourquoi pas moi ? soupira-t-il. Note pour plus tard :
               se munir d’un couteau.
            

         

         
            La tête de Jack se mit à bouger.

         

          

         
            Il y eut du mouvement derrière Denton et Allen. Une autre escouade de quatre hommes se rassemblait dans les ombres.
            

         

         
            — Cibles droit devant, déclara l’un d’entre eux, un rouquin du nom de MacCleary.

         

         
            Il s’accroupit, son fusil M4A1 braqué sur les survivants. Il tambourina du bout des doigts le lance-grenades M203 monté sous
               le canon.
            

         

         
            — Je les descends ?

         

         
            Reynolds, le chef d’escouade, l’arrêta d’un geste de la main.

         

         
            — Pas avec ça. Pas tant qu’on ignore où sont les autres. Tu as vu ce qui est arrivé à l’escadron Bleu.

         

         
            Mac s’agita, manifestement mécontent de cette décision.

         

         
            — Moi je dis qu’on les descend, mec. Et ensuite, on trouve les autres et on les fume aussi.

         

         
            Reynolds poussa un soupir.

         

         
            — Laisse tomber, MacCleary. Les hélicos arrivent. On marque juste leur position et on reste en retrait.

         

         
            Mac s’affaissa sur son arme.

         

         
            — Ces foutus pilotes. Y en a que pour eux.

         

         
            Effectivement, le bruit des hélicos s’amplifiait à chaque seconde qui passait.

         

         
            Reynolds se tourna vers Kelley et fit la grimace en voyant la barbe de trois jours qu’arborait celui-ci.

         

         
            — Je croyais t’avoir dit de raser ça.

         

         
            Kelley émit un petit ricanement, imité par Dee, le quatrième membre de l’équipe.

         

         
            — Bref. Contactez le pilote pour lui donner les infos dont il a besoin.

         

          

         
            Un petit bruit sec leur parvint de la benne et les survivants se raidirent.
            

         

         
            — Dieu du Ciel, murmura Denton. Jack a dû se transformer.

         

         
            — Je déteste attendre comme ça, fit Allen. Pourquoi on ne retourne pas…

         

         
            Il fut interrompu par le rugissement d’un hélicoptère qui passa au-dessus de leurs têtes.

         

         
            — Un putain d’hélico ! dit-il en assurant sa prise sur le MP5 qu’il portait toujours. Vous avez vu ça ? Mais d’où ils sortent…

         

         
            Nouveau bruit de tonnerre.

         

         
            Denton leva la main. Son œil exercé de photographe avait remarqué un détail lors du deuxième passage.

         

         
            — Ce n’était pas le même hélicoptère.

         

         
            — Quoi ? fit Allen.

         

         
            L’appareil reparut à quatre rues de là, pivotant pour raser les toits.

         

         
            — Oh, merde ! s’écria le matelot quand la mitrailleuse avant se mit à rugir.

         

         
            Allen et Denton se précipitèrent pour trouver un abri, mais ils avaient affaire à des Apaches, et à trois cents tirs par minute
               de projectiles explosifs qui réduisaient en charpie les murs et les bâtiments environnants. Denton sentit un fragment de shrapnel
               lui déchirer le genou sans même ralentir. Il hurla pendant deux secondes jusqu’à ce que le déluge mortel le réduise définitivement
               au silence.
            

         

         
            L’hélicoptère passa au-dessus d’eux et disparut. Avant qu’il ne puisse faire un nouveau vol en rase-mottes, Allen fila dans
               la ruelle d’où il était sorti.
            

         

         
            Quand il passa devant eux, Reynolds empêcha encore une fois Mac de tirer.

         

         
            — Regarde où il va. Il nous mène droit aux autres, espèce d’imbécile.

         

         
            Il commençait à se lasser de devoir le réprimander sans cesse.

         

         
            ***

         

         
            Les doubles portes des NC2 et NC3 s’ouvrirent lentement et Thomas surgit, progressant rapidement en position furtive. Comme la voie était libre,
               il fit signe à Sherman et Stiles de le suivre, mais arrêta Rebecca d’un geste.
            

         

         
            — Vous, vous retournez auprès du doc, ordonna-t-il. Mettez-la au courant de ce qui se passe.

         

         
            Tournant les talons, il se précipita avec Sherman et Stiles, suréquipé, au bout du couloir en direction du poste de contrôle
               trafiqué. Rebecca examina l’arsenal que portait Stiles et prit une décision.
            

         

         
            — Au cas où vous devriez revenir, lui chuchota-t-elle en coinçant la double porte à l’aide d’un écritoire à pince pris sur
               le mur du labo.
            

         

         
            — Où vous avez déniché ça, déjà ? murmura Stiles à Thomas alors qu’ils approchaient du poste de contrôle.

         

         
            L’adjudant-chef lui décocha un regard qui le fit taire aussitôt.

         

         
            À cet instant, Thomas se rendit compte de quelque chose et se figea. Au lieu de poursuivre sur sa lancée, il se tourna vers
               la pièce où Mason et Harris passaient leur convalescence.
            

         

         
            Il l’ouvrit vivement pour examiner l’intérieur. Il lui fallut moins d’une seconde pour reprendre la direction de la porte
               codée. Thomas répondit à la question muette de Sherman en tirant une ligne en travers de sa gorge à l’aide de son pouce.
            

         

         
            Arrivé à l’entrée, Sherman fit signe à Thomas d’approcher. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas paru si épuisé. D’une
               certaine façon, il était ravi que ses hommes ne soient pas là pour le voir dans cet état : chacune de ses années semblait
               lui peser sur le dos, sur le cou, comme des poids qui l’entravaient et le freinaient.
            

         

         
            Thomas demanda silencieusement à Stiles d’attendre, puis il passa le poste de contrôle aussi discrètement qu’un spectre. Un
               spectre muni d’un vrai arsenal. Un long moment s’écoula avant qu’il ne revienne et les invite à poursuivre.
            

         

         
            — Des hommes armés devant. Beaucoup. On devrait faire le tour.

         

         
            — Pour aller où ? demanda Stiles.

         

         
            — Derrière le bâtiment, répondit Sherman. Le camion est toujours là ?

         

         
            Une lueur brilla dans le regard de Thomas.

         

         
            — Et comment, monsieur !

         

         
            — Alors, allons-y.

         

         
            Thomas prit la tête de leur petit groupe, Stiles derrière lui et Sherman fermant la marche. Ils atteignirent l’arrière du
               complexe en un rien de temps et trouvèrent garé là le camion que leur avait donné Jose, le mécano d’Abraham. La SAW-249 était
               toujours montée dessus, et Stiles émit un sifflement admiratif en la voyant.
            

         

         
            Sherman pointa le ciel.

         

         
            — Je suis le seul à avoir entendu un hélicoptère ?

         

          

         
            Aussi rapidement et silencieusement que possible, Stone s’achemina vers les portes du complexe, un M16 à la main et une clef Stillson attachée
               à son pantalon. Hal lui avait expliqué que le centre n’était pas si impénétrable qu’il y paraissait : s’il dévissait les trois
               boulons centraux de chacune des portes, la barre qui les bloquait de l’intérieur tomberait. Le vieux mécano avait toutefois
               conclu son baratin sur ces mots :
            

         

         
            — Enfin, elle devrait tomber.
            

         

         
            En produisant un sacré boucan, Stone le savait. Il se retrouverait donc exposé et sous le feu ennemi. Mais selon Jenkins,
               les intrus s’étaient éparpillés au rez-de-chaussée en ne laissant qu’un minimum de gardes à l’entrée.
            

         

         
            S’il s’en sortait, l’opération tournerait au combat rapproché. Les réflexes de mercenaire de Stone lui soufflaient qu’il s’agissait
               du moment idéal pour ficher le camp d’ici, comme Jenkins et l’homme qu’il avait abattu… mais quelque chose en lui s’opposait
               farouchement à cette idée.
            

         

         
            Non, pensa-t-il. J’en ai fini avec ce genre de méthode en quittant Lexington. J’y ai gagné au change, pas question désormais de trahir cet
                  idéal.

         

         
            Après avoir vérifié qu’il était seul, Stone commença à déboulonner la porte.

         

          

         
            À l’intérieur du complexe, dans une pièce obscure située en face de l’infirmerie, Sawyer et l’un de ses hommes observaient Thomas, Sherman
               et Stiles qui sortaient du couloir. Quand la double porte renforcée s’ouvrit, un rictus mauvais remplaça le masque de douleur
               qu’arborait Sawyer.
            

         

         
            Il tapota le genou du soldat, un certain Stephens, et désigna la sortie.

         

         
            — On passe par là.

         

          

         
            Dans la rue, Allen courait. Brewster l’attrapa par le col tandis qu’il passait devant l’escalier menant au sous-sol d’un bâtiment et
               attira vers lui son copain de beuverie. Mitsui et Mbutu les rejoignirent.
            

         

         
            — Un hélico armé, fit Allen en haletant.

         

         
            — Ouais, j’ai entendu, dit Brewster. Et Denton ? Allen secoua la tête.

         

         
            Brewster regarda autour de lui. Mbutu, Mitsui et Allen avaient l’air d’attendre qu’il prenne une décision. Tous le fixaient.

         

         
            — Mais qu’est-ce que vous regardez, putain ?

         

         
            — Brewster, répondit Mbutu, tu es le seul survivant de la hiérarchie militaire. Je comprends pourquoi tu t’es tourné vers
               Denton quand il s’agissait de décider s’il fallait effectuer des recherches ou pas, mais désormais, tu travailles sans filet.
            

         

         
            — Mon « filet » est mort, déclara Brewster en levant les yeux vers le ciel obscur. Ces rues ne vont pas tarder à grouiller
               d’infectés. Et d’Apaches. Et de snipers. Et qui sait combien ils sont, dans le complexe. (Il s’assit sur les marches de pierre
               en se frottant les lèvres.) J’ai bien choisi mon jour pour monter en grade.
            

         

         
            Les hélicos effectuèrent un autre passage dans la rue. Quand le bruit des pales s’éloigna, un autre le remplaça.

         

         
            — Hé, Brewster a raison, souffla Allen. Ça grouille d’infectés.

         

         
            Décrochant un miroir de son sac, Brewster le tendit au-dessus des marches. Un peu plus d’une vingtaine d’infectés se traînaient
               dans les rues et convergeaient vers leur ruelle. Une minute s’écoula.
            

         

         
            — Très bien, dit-il enfin. Pour le moment, ils se contentent de se balader dans le coin, mais ils viendront tôt ou tard nous
               chercher. Il y en a trop pour qu’on leur échappe. Il faut qu’on trouve le moyen d’entrer…
            

         

         
            — Par ici, lança Allen.

         

         
            Brewster se retourna et vit que Mitsui tenait une porte ouverte et leur faisait signe d’approcher.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            Allen haussa les épaules.

         

         
            — Hé, pas la peine de me demander, à moi. J’ai une tête à parler japonais ? Allez, entre !

         

         
            Tous les quatre se précipitèrent à l’intérieur, et Allen referma derrière eux.

         

         
            Le rayon d’une torche illumina les ténèbres pour fouiller les quatre coins de l’appartement en sous-sol où ils se trouvaient.
               Brewster se mit à farfouiller dans son sac.
            

         

         
            — Quoi encore ? demanda Allen. Brewster lui fit une grimace.

         

         
            — Je me sens comme Charlton Heston dans Le Survivant. Attends.
            

         

         
            Brewster exhiba une carte tracée à la main. Il la déplia sur le dossier d’un canapé et la lissa du plat de la main.

         

         
            — Bon, d’accord, on est… là. Bien. O.K. Je crois qu’on n’a rien à craindre. Krueger a nettoyé ce bâtiment le mois dernier.
            

         

         
            — Tu crois qu’il est toujours clean ? demanda Allen. Mitsui renifla.

         

         
            — Tu crois que les traînants savent crocheter les serrures ? rétorqua Brewster.

         

         
            Allen s’approcha d’une fenêtre qui donnait au niveau de la rue.

         

         
            — C’est sûr qu’il y a foule. Incroyable ce que les gens se précipitent à la période des soldes… Oups.

         

         
            Trois têtes pivotèrent vers Allen.

         

         
            — Qu’est-ce que tu veux dire par « oups » ? s’enquit Mbutu Ngasy.

         

         
            Allen laissa tomber le petit rideau et se retourna, le dos plaqué contre le mur.

         

         
            — Cache la lampe, murmura-t-il, les yeux exorbités. Ou plutôt non. Je sais pas, qu’est-ce qui risque le plus d’attirer l’attention ?
               Il y a des gens dehors.
            

         

         
            Brewster éteignit sa torche et s’approcha de la fenêtre.

         

         
            — Ouais, deux douzaines environ. Sauf qu’ils sont déjà morts.

         

         
            — Non, je parle de gens. Je crois qu’on a trouvé l’autre escouade.
            

         

         
            Brewster jeta un coup d’œil, paupières plissées, jusqu’à ce qu’il aperçoive un mouvement.

         

         
            — Les voilà. Discrets, les gars. Les porteurs ne leur prêtent même pas attention.

         

         
            — Pratique, comme méthode, commenta Mbutu.

         

         
            Brewster pencha la tête et déclara :

         

         
            — Ouaip. Mettons-leur des bâtons dans les roues. Préparez-vous à courir.

         

         
            — Mais pour aller où ? demanda Allen d’une voix qui montait dans les aigus.

         

         
            Brewster haussa les épaules.

         

         
            — Je ne sais pas encore. Vous voyez ces types ? Attendez que les macchabs leur sautent dessus, et courez dans la direction
               opposée à celle qu’ils auront prise.
            

         

         
            Allen dévisagea Brewster.

         

         
            — C’est ça, ton plan ?

         

         
            Brewster esquissa un sourire.

         

         
            — Ouais.

         

         
            Il pointa sa lampe torche vers la zone où il avait détecté des mouvements dans le noir, puis il l’alluma et l’agita vivement,
               éclairant l’endroit comme avec un stroboscope.
            

         

         
            Un ou deux morts-vivants se retournèrent pour regarder, mais poursuivirent leur route.

         

         
            — Brillant, commenta Allen.

         

         
            — Attends une seconde. D’accord. Mitsui, prends mon fusil et tire au milieu.

         

         
            L’entrepreneur se saisit du long fusil du soldat et engagea une balle. Il attendit que Brewster se bouche les oreilles puis
               pressa la détente. La fenêtre et les rideaux explosèrent dans la rue.
            

         

         
            — Tous accroupis !

         

         
            Le camp d’en face répliqua presque aussitôt, et tous entendirent le rire de Brewster par-dessus les détonations tonitruantes.

         

         
            Et ensuite, le vacarme fut couvert par les gémissements.

         

         
            Brewster bondit et fila vers la porte qu’il ouvrit.

         

         
            — Ils sont partis par là, annonça-t-il en désignant la droite. On prend l’autre direction. Allez. Retour au complexe.
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            En bas, au NC4, Rebecca aidait le docteur Demilio à retirer sa combinaison Chemturion.
            

         

         
            — Je n’ai rien entendu depuis qu’ils sont partis, mais je ne veux pas rester ici à me tourner les pouces.

         

         
            Anna hocha la tête.

         

         
            — Je sais de quoi vous voulez parler. Nous devrions aller voir ce que Thomas a d’autre en réserve dans son armurerie.

         

         
            Elle posa la Chemturion et enfila un bleu de travail.

         

         
            — De toute façon, je n’arriverai pas à me mettre au travail avec toute cette agitation. Venez. Nous devrions prendre une radio,
               pour pouvoir au moins écouter ce qui se passe.
            

         

         
            En ouvrant la porte de sécurité du NC4, le docteur Demilio se retrouva nez à nez avec le canon d’un fusil M4A1 que pointait
               sur elle un étranger en tenue de camouflage urbain.
            

         

         
            — Bonjour, docteur, fit une voix qui venait curieusement de plus bas.

         

         
            Anna baissa les yeux et découvrit l’agent Sawyer affalé contre un mur. Il maintenait contre sa hanche un bandage imbibé de
               sang.
            

         

         
            — Ça fait un bail, dit-il. Mais je suis si content de vous revoir.

         

         
            Le docteur leva les mains en l’air. Derrière elle, Rebecca, qui n’avait pas été repérée, s’esquiva discrètement vers le vestiaire
               et chercha une cachette parmi les rangées de combinaisons et les chariots encore débordants de fournitures médicales issues
               des dernières expéditions.
            

         

         
            — Sawyer, lâcha Anna. Vous ne m’avez pas l’air au mieux de votre forme.

         

         
            L’agent lâcha un rire mauvais.

         

         
            — Eh bien, vous devriez voir l’autre type. Allez, aidez-moi à me relever. Et ne tentez rien de stupide si vous ne voulez pas
               que mon compagnon plombe une partie non vitale de votre anatomie.
            

         

         
            Anna Demilio s’approcha précautionneusement de l’agent blessé et se pencha pour l’aider. Sawyer était lourd, mais il s’appuya
               suffisamment sur sa jambe valide pour qu’elle parvienne à le redresser. Il commença à la pousser en direction de la porte
               qu’elle venait juste de passer.
            

         

         
            — Très bien. Maintenant, on s’empare de votre antidote et on met les voiles. Notre taxi pour Mount Weather nous attend.

         

         
            Le docteur cessa de traîner les pieds et le considéra avec incrédulité.

         

         
            — Le… l’antidote ? Vous êtes venu ici et vous avez fait tout ça… enfin, quoi que vous ayez pu faire… pour un antidote ? Mon Dieu, vous êtes
               un monstre. Un monstre en proie au délire.
            

         

         
            Sawyer perdit son expression joyeuse.

         

         
            — Allez vous faire foutre, doc. Cet antidote est le produit de recherches conduites et financées sous l’autorité de votre
               gouvernement, alors vous allez…
            

         

         
            L’éclat de rire du docteur le coupa dans son élan.

         

         
            — Vous êtes vraiment incroyables, vous autres. Avant-hier, il n’existait aucun remède. Et si nous en avons trouvé un aujourd’hui, c’est par un incroyable coup de chance.
            

         

         
            Elle rit de plus belle et le visage de Sawyer s’empourpra.

         

         
            Son homme de main, lui, blêmit.

         

         
            — De quoi est-ce que vous parlez ? cria le soldat en s’approchant du docteur, le canon de son arme levé. Les renseignements
               qu’on nous a donnés parlaient d’un remède que vous aviez développé et avec lequel vous vous étiez enfuie. C’est ce qu’on…
            

         

         
            Le canon de l’arme oscilla légèrement pour se diriger vers un point situé entre la tête du docteur et Sawyer.

         

         
            — C’est ce qu’il nous a dit.
            

         

          

         
            Krueger passait lui aussi un sale quart d’heure.
            

         

         
            Après avoir abattu le dernier des commandos qui harcelaient Brewster et compagnie, il avait entendu une balle ricocher contre
               la rambarde du sommet de sa tour de guet. Il s’était replié en douceur et avait placé la passerelle métallique et les fûts
               vides entre lui et son homologue sniper.
            

         

         
            Et voilà, avait-il pensé, fallait que ça arrive.
            

         

         
            Il tira de sa poche un petit carnet de notes vert et tourna les pages jusqu’à en trouver une vierge. Après avoir extrait un
               stylo de la poche de sa manche, il se tourna vers l’endroit touché par le projectile.
            

         

         
            Pendant un moment, il se contenta d’observer, puis il commença à dessiner. Pendant qu’il griffonnait, une deuxième balle traversa
               un fût vide et rebondit sur la paroi de la tour, juste au-dessus de sa tête.
            

         

         
            — Merci, dit-il en terminant son esquisse pour en entamer une autre.

         

         
            Il se redressa un peu pour examiner le trou du gros bidon… et le point d’entrée du projectile.

         

         
            — Merci beaucoup.

         

         
            De mémoire, il passa en revue toutes les cachettes possibles dans la zone entourant le complexe, tous les endroits d’où on
               disposait d’une vue dégagée jusqu’à son refuge en haut du silo. Il n’y en avait pas beaucoup. En jetant un coup d’œil, il
               en raya déjà deux de sa liste mentale : il les voyait en restant à plat ventre. L’angle de tir les disqualifiait d’office.
            

         

         
            Il se hâta de faire le tour de la plate-forme pour gagner l’échelle située de l’autre côté. Les hélicoptères avaient déjà
               commencé à effectuer leurs passages meurtriers, mais tant qu’il était coincé par le sniper adverse, Krueger ne pouvait rien
               pour ses camarades.
            

         

         
            Une fois arrivé à un endroit qu’il pensait à l’abri des tirs ennemis, Krueger se leva et courut vers l’échelle.

         

          

         
            — Point de contrôle quatre. Rien à signaler, déclara l’homme à la radio.
            

         

         
            Mais plus rien ne sortit ensuite de sa gorge, hormis dix centimètres d’acier.

         

         
            Stone s’engagea dans l’entrée déverrouillée et sans garde du NC1, son M16 prêt à tirer. Il avait évité la plupart des hommes
               en faction au rez-de-chaussée, non par crainte, mais parce que s’il se faisait tuer, il ne serait d’aucune utilité au docteur.
               Et selon Hal, il lui fallait prendre cette direction. Trois hommes étaient déjà tombés sous sa lame, et il tendait l’oreille,
               guettant les cris de ceux qui ne manqueraient pas de les découvrir.
            

         

         
            Il donna un coup de pied dans une douille en passant devant la pièce où se trouvaient les prisonniers, et ceux-ci produisirent
               un véritable tintamarre.
            

         

         
            — On est là ! hurla l’un d’entre eux en martelant la porte du plat de la main. Hé ! Hé ! On est avec vous, les gars ! On est
               venus avec Derrick ! Laissez-nous sortir !
            

         

         
            Stone regarda de part et d’autre du couloir après s’être adossé à la porte. Il y donna un coup de pied et le martèlement cessa
               aussitôt.
            

         

         
            — Mettez-la en veilleuse pour le moment, ordonna-t-il. Certains de ces enfoirés traînent encore dans le coin. Je reviendrai
               vous faire sortir dès que j’aurai dégagé ce niveau.
            

         

         
            — Putain, ouais, fit le prisonnier. Vive les ERA, mon pote.

         

         
            Stone souffla par le nez.

         

         
            — Ouais, t’as raison.

         

         
            Il poursuivit son chemin dans le couloir et fit halte devant la chambre des convalescents. Le spectacle sanglant le fit grimacer.

         

         
            — Merde, murmura-t-il.

         

         
            Il garda les deux cadavres à l’œil en se penchant pour récupérer les armes à feu sur le sol, un Beretta et un SIG P226. Il
               passa la sangle de son M16 autour de son épaule et continua, un automatique dans chaque main.
            

         

         
            Devant la double porte au bout du couloir, Stone s’arrêta en voyant des gouttes de sang sur le sol habituellement immaculé.
               Leur présence ne le surprit pas, compte tenu du carnage dans l’infirmerie, mais il se demanda qui les avait versées. Il remonta
               la piste jusqu’à une pièce latérale, où il trouva des serviettes déchirées, humides et rouges.
            

         

         
            — Ce n’était donc pas un des nôtres, murmura-t-il.

         

         
            Celui qui pissait le sang s’était vraisemblablement colleté avec Mason. Stone vérifia le cran de sûreté des automatiques,
               ouvrit la double porte du NC2 et du NC3, et avança.
            

         

          

         
            En grimpant à l’échelle, Krueger pensa à la période qui avait précédé le Morningstar et secoua la tête. Il ne l’aurait jamais avoué à qui
               que ce soit, mais il éprouvait une certaine reconnaissance envers le virus…
            

         

         
            Non, ce n’était pas vraiment ça.

         

         
            Il n’aimait pas la maladie, ni ce qu’elle avait fait à ses amis et à ses compagnons d’armes. Ce qu’elle avait probablement
               fait à tous les membres de sa famille, ici aux États-Unis.
            

         

         
            Mais il lui était reconnaissant pour le changement. Il ne s’était jamais senti chez lui jusqu’à ce qu’il tienne un fusil.
               Le seul moment où il se sentait en contact avec les gens, c’était quand ils se baladaient dans sa ligne de mire. S’il avait
               évoqué quoi que ce soit de ce genre avant le Morningstar, ils l’auraient bouclé dans un asile avant même qu’il puisse dire
               « réformé P4 ». Mais maintenant ?
            

         

         
            Il constituait un atout.

         

         
            Il parvint à la cime du silo à grain et rampa jusqu’à la boîte qu’il avait fixée là-haut quelques semaines auparavant, quand
               la menace de Sawyer et des ERA semblait imminente. Avant que le temps ne passe, que personne ne montre le bout de son nez,
               et que tout le monde ne s’endorme sur ses lauriers.
            

         

         
            En ce temps-là, il avait risqué sa peau pour boulonner cette grande caisse métallique au sommet de la tour, juste au cas où
               il aurait besoin d’une protection supplémentaire.
            

         

         
            Tout comme Thomas avec son arsenal du NC2, Krueger était prêt.

         

         
            Une fois qu’il fut certain d’avoir localisé le refuge de l’autre sniper, dans un bâtiment en face, il se mit à l’aise et visa,
               après avoir consulté son carnet pour déterminer la portée.
            

         

         
            — Et c’est parti, chantonna-t-il.

         

         
            Lentement, prudemment, Krueger déplaça le réticule d’un point à l’autre du toit, les yeux et l’esprit ouverts pour détecter
               toute forme évoquant la silhouette d’un homme.
            

         

         
            Un troisième tir ricocha sur le flanc de la tour. L’impatience allait avoir raison de l’avantage de l’ennemi.

         

         
            — Ouais, ouais, ouais, murmura Krueger en détectant l’infime mouvement qui venait de trahir son homologue, dans les ombres.

         

         
            Il arma son fusil.

         

         
            — Je te tiens.

         

          

         
            Les lèvres de Brewster remuaient, pantomime silencieuse dans les jumelles du lieutenant Finnegan. Il parvint à lire les mots : « Courez,
               bon sang, courez ! » Derrière les quatre derniers survivants se trouvaient certains de ses hommes, et derrière eux, une meute de morts-vivants.
            

         

         
            Il se tourna vers son opérateur radio.

         

         
            — Dites à l’escadron Bleu… c’est le Bleu ou le Rouge ? Oh, et merde. Ordonnez aux trois équipes de dégager. Je dirige les
               hélicos sur les cibles.
            

         

         
            Il s’éclaircit la voix.

         

         
            — Et ensuite, orientez-les sur les infectés.

         

         
            L’opérateur transmit les informations aux deux groupes, puis reprit ses propres jumelles pour regarder.

         

         
            — Je ne crois pas qu’ils s’en sortiront, monsieur.

         

         
            En zoomant, Finn observa un mouvant qui surgissait d’une rue latérale et taclait celui de ses hommes qui fermait la marche.

         

         
            — Courez plus vite, bande d’imbéciles !

         

         
            Un autre mouvant se fraya un chemin parmi la horde de traînants et emporta un second soldat des ERA.

         

         
            — Pas le temps, murmura Finn. Dites à ces pilotes d’hélico de se magner le cul pour intervenir, bordel !

         

         
            Fronçant les sourcils, l’opérateur transmit ces ordres en se demandant à quoi diable pouvait bien penser le lieutenant. Il
               savait que les Apaches n’étaient équipés que de projectiles hautement explosifs. S’ils descendaient les porteurs pendant que
               ses hommes couraient encore dans la rue, ce ne serait pas beau à voir.
            

         

          

         
            Le camion démarra sans trop de difficulté, et quand ils arrivèrent devant le complexe, Thomas, Sherman et Stiles virent l’hélico effectuer
               un rase-mottes.
            

         

         
            — Vous voyez ça ? demanda Thomas en le pointant du doigt. Et dire que personne ne voulait aller voir de quoi disposait la
               Garde Nationale. J’ai bien fait d’aller y jeter un coup d’œil malgré tout. Stiles, prends le volant. Je vais me les faire.
            

         

         
            Thomas avait emmené le fleuron de sa petite collection personnelle : deux mallettes contenant des lance-missiles Stinger.
               Il les prit à Stiles, courut au milieu de la cour et les posa. Avec une efficacité qu’il devait à des années d’expérience,
               l’adjudant-chef ouvrit l’étui contenant le premier Stinger et le prépara pour la mise à feu.
            

         

         
            Stiles, qui l’observait en jetant de temps en temps des coups d’œil aux Apaches, dit finalement à Sherman :

         

         
            — Peut-être que vous feriez mieux de prendre le volant, monsieur, et de me laisser m’occuper de la mitrailleuse.

         

         
            Sherman regarda Thomas, qui s’activait déjà : le boîtier de batterie réfrigérant était déjà en place, et le lance-missiles
               reposait sur l’épaule droite de l’adjudant-chef, qui tenait fermement la poignée. Il déploya l’antenne et la mire du viseur,
               et brancha l’identification ami/ennemi.
            

         

         
            Sherman fixa l’hélico, conscient du fait que le pilote serait alerté par son radar dès que le système de visée du Stinger
               l’aurait verrouillé.
            

         

         
            — Peut-être que je ferais mieux, en effet, dit-il en ouvrant sa portière.

         

         
            Quand Stiles et lui sortirent du camion, ils perçurent le chuintement caractéristique de mise en route du Stinger. Il fallut
               quelques secondes à Stiles pour monter à l’arrière du camion, pendant lesquelles l’adjudant-chef eut largement le temps de
               faire son travail. Ni Stiles ni Sherman n’entendirent le bruit de l’appareil monter dans les aigus d’où ils se trouvaient,
               mais quand le soldat claqua la portière du camion, Thomas tira.
            

         

         
            Retenant son souffle, le vieil adjudant-chef lâcha l’arme désormais inutile et commença à ouvrir la seconde mallette avant
               même que le missile n’atteigne sa cible.
            

         

         
            Ce qui ne tarda pas : propulsé par un jet de feu, il s’éleva et poursuivit l’hélico malgré sa manœuvre d’esquive désespérée.
               L’impact provoqua une explosion rouge et jaune, soleil éphémère dans le ciel nocturne.
            

         

         
            Le deuxième appareil se détourna de sa trajectoire et prit la direction du complexe.

         

         
            — Thomas, bougez-vous de là ! hurla Sherman avant d’ajouter, à l’attention de Stiles : Commencez à faire feu, mon garçon !

         

         
            Le tir de missile avait presque assourdi Thomas, et il n’entendit pas l’ancien général, mais il savait qu’il devait se hâter.
               Stiles était déjà en place. Il fit pivoter la SAW-249 et se mit à cracher du plomb en direction de l’hélico un instant plus
               tard.
            

         

         
            Un instant trop tard. Avant que les débris enflammés du premier appareil ne retombent dans la rue, le deuxième pilote avait lâché une salve
               de sept roquettes Hydra-70 sur la position de Thomas.
            

         

          

         
            Le hourra que l’explosion du premier hélico avait arraché aux survivants mourut sur leurs lèvres quand le deuxième tira ses projectiles.
               Le lance-roquettes Hydra cracha sept traits de mort incandescents vers le complexe, et malgré la horde de traînants qui les
               talonnaient, les survivants s’arrêtèrent tous de courir. Brewster tomba à genoux lorsqu’il reconnut la cible.
            

         

         
            — Oh non, putain !

         

         
            Un geyser de feu et de terre s’éleva dans la cour, là où en touchant leur objectif, les missiles annihilèrent toute trace
               de l’adjudant-chef Thomas. Le camion, désormais conduit par Sherman, recula en longeant le flanc du complexe, tandis que Stiles,
               sur le toit, continuait à tirer avec la SAW.
            

         

         
            Le pilote d’hélico, qui avait de la bouteille, esquiva le déluge de feu et se positionna de façon à répliquer. L’atmosphère
               de la cour surchauffa sous les rafales de plomb.
            

         

          

         
            — Monsieur, il y a autre chose, dit l’opérateur radio. Écoutez, là, sur une autre fréquence…
            

         

         
            Finn se retourna et leva ses jumelles.

         

         
            — Dites au pilote d’arrêter ses conneries et de me buter ces connards. Ensuite, qu’il retourne ses armes contre le local radio.
               Mais putain, je croyais que cet équipement ne fonctionnait plus !
            

         

         
            ***

         

         
            Le pilote et son artilleur se coordonnèrent pour finir par toucher le camion, dont ils arrachèrent le capot et le moteur. Lorsque le véhicule
               effectua un tonneau, Stiles fut projeté au loin. Il reprit douloureusement ses esprits contre le mur du complexe et attendit
               que la rafale suivante l’achève.
            

         

         
            Ce qui ne se produisit pas.

         

         
            À la place, l’hélico pivota et lâcha d’autres roquettes sur le petit local radio, qui explosa.

         

         
            — Beau boulot, déclara Finn en souriant. Envoyez le TTB pour sortir Sawyer et ce foutu remède de là.

         

          

         
            Les paupières closes, Krueger baissa la tête quand le premier hélico fut touché. L’explosion fut si vive que même dans cette position et les yeux
               fermés, il resta ébloui ensuite, incapable de voir dans le noir.
            

         

         
            — Ah, merde, merde.

         

         
            Il cligna frénétiquement des paupières pour dissiper les taches qui lui brouillaient la vue, et entendit le staccato de la
               SAW qui arrosait l’autre appareil.
            

         

         
            En pivotant au sommet de la tour, il leva les yeux à temps pour voir la première volée de roquettes.

         

         
            Installé en équilibre précaire, il se dit qu’il bénéficierait d’un meilleur angle s’il redescendait sur la plate-forme, mais
               compte tenu des bordées que lâchait la mitrailleuse de l’hélico, il savait qu’une fois arrivé là, il serait déjà trop tard
               pour les cibles de ces rafales.
            

         

         
            Par ailleurs, le pilote était un vrai pro. L’hélicoptère se déplaçait dans tous les sens, et tirait habilement parti de sa
               mobilité dans l’air. Krueger sourit. La plupart des artilleurs qu’il connaissait (ou plutôt qu’il avait connus) avaient du mal à se faire à l’idée que les hélicos pouvaient reculer en cas de besoin.
            

         

         
            Une pensée lui traversa l’esprit et il fouilla la poche de sa chemise.

         

         
            — Allez, je sais que t’es là… Ouais !

         

         
            Actionnant la culasse de son fusil, il retira la cartouche qui s’y trouvait pour la remplacer par celle qu’il venait de piocher,
               dotée d’une extrémité verte et d’un anneau gris. Il s’installa pour suivre les déplacements erratiques de l’engin et se demanda
               négligemment s’il parviendrait à toucher le pilote.
            

         

         
            — Je te parie tout ce que tu veux que j’y arrive, dit-il en pressant la détente, tandis que la seconde bordée de roquettes
               s’envolait de l’hélico.
            

         

         
            Qui plongea.
            

         

         
            Le projectile de Krueger fila dans la nuit, traçant une ligne lumineuse entre lui et l’appareil. Le mince trait s’éleva bien
               plus haut qu’il ne l’aurait cru, même malgré les turbulences dues aux pales. Il manqua le cockpit, touchant à la place le
               boîtier du rotor au-dessus du pilote. Une petite explosion s’y produisit, qui fit tanguer l’hélico.
            

         

         
            Krueger, stupéfait d’avoir manqué son coup, resta figé jusqu’à ce que l’appareil pivote sur place. Les balles explosives de
               la mitrailleuse M230 grignotèrent le flanc de sa tour pendant qu’il se précipitait à l’arrière en espérant que le contenu
               du silo suffirait à stopper les projectiles perforants en fusion.
            

         

         
            L’artilleur, qui se lassait déjà de ce petit jeu, lâcha une roquette sur le sommet de son perchoir, qui explosa dans une pluie
               de métal et de feu.
            

         

          

         
            En contrebas, les survivants avaient repris une petite avance sur les porteurs et ne s’arrêtèrent pas en entendant cette quatrième explosion.
               Ils se précipitèrent vers le complexe, déterminés à escalader la clôture et à braver les barbelés au sommet, ne serait-ce
               que pour échapper à la horde qui les talonnait et grossissait à chaque instant.
            

         

         
            En jetant un coup d’œil derrière lui, Allen découvrit que la foule des traînants retenait les mouvants frustrés, mais ça ne
               durerait pas éternellement.
            

         

         
            Le rugissement sourd d’un moteur attira leur attention, et un véhicule de combat Bradley M2 surgit sur la route principale,
               juste devant eux. Ses trappes d’accès closes, il s’engagea sur la ligne droite qui menait au complexe et accéléra à fond,
               lâchant un suffocant nuage de gaz d’échappement sur les survivants.
            

         

         
            Ils le suivirent quand le TTB renversa la clôture du complexe et poursuivit sa route vers l’entrée.

         

          

         
            Stiles passa la tête au coin du bâtiment et vit arriver le blindé. Il se tourna vers le camion renversé. Il savait que Thomas y avait laissé
               son AK-47… Péniblement, il se releva et s’approcha en boitant du camion, soumettant à rude épreuve son corps douloureux qui
               se rebellait contre ces mauvais traitements.
            

         

         
            Il s’accroupit et rampa dans l’épave pour chercher le fusil. Un bruit de toux attira son attention et il leva les yeux vers
               le visage ensanglanté de Francis Sherman, qui le regardait.
            

         

         
            — Ça y est, tu es enfin venue me chercher ?

         

         
            Stiles ouvrit la bouche, mais frappé par la confusion, il ne parvint pas à s’exprimer.

         

         
            — Ce n’est rien… Tu n’es pas obligée de parler, dit Sherman en toussant de nouveau. Je t’attendais. Je sais que tu as eu beaucoup
               à faire, avec le Morningstar et tout ça. Je comprends. Je me suis demandé pourquoi certains d’entre nous avaient survécu si
               longtemps. Après tout, le taux de mortalité est le même pour nous que pour les autres… une personne, un décès, tôt ou tard.
               Il faut croire que tu as pris ton temps.
            

         

         
            Stiles, qui avait enfin compris, secoua la tête et tendit la main.

         

         
            — Je ne suis pas la mort, monsieur. C’est moi, Stiles.

         

         
            — Si tu le dis, fiston. Si tu le dis.

         

         
            Sherman ferma les yeux.

         

         
            Conscient du fait que les occupants du blindé lance raient l’assaut contre le complexe d’un instant à l’autre, Stiles réussit
               à mettre la main sur l’AK-47. Lorsqu’il s’extirpa de la carcasse du véhicule, il vit Brewster, Mbutu, Allen et Mitsui arriver
               au pas de course.
            

         

         
            Et il entendit un autre camion.

         

         
            ***

         

         
            Les survivants s’arrêtèrent pour regarder l’énorme remorqueuse blindée qui filait droit vers le complexe. On avait fixé avec de l’adhésif des boîtes
               rouges sur le capot et à l’avant du véhicule. Après avoir corrigé sa trajectoire, le conducteur ouvrit sa portière et sauta.
               Il roula sur l’asphalte pour s’arrêter devant une des portions encore intactes de la clôture. L’immense remorqueuse déchira
               une autre section de l’enceinte en fonçant vers le Bradley.
            

         

         
            Le pilote de l’hélico, qui effectuait un nouveau passage, vit le véhicule, et son artilleur ouvrit aussitôt le feu. Les balles
               explosives criblèrent le châssis du camion, mais il était déjà trop tard… Les lois de la physique s’appliquaient, et la remorqueuse
               percuta de plein fouet l’arrière du M2, qui disparut avec elle dans une aveuglante boule de feu.
            

         

         
            Le shérif Keaton s’était relevé, près de la clôture, et avait ramassé son propre AK-47. Il commença à tirer sur l’hélicoptère.

         

         
            Éclatant de rire, Brewster l’imita, bientôt suivi par Mbutu et Mitsui, qui déchargèrent leurs armes sur l’appareil. Allen
               ouvrit lui aussi le feu avec son MP5, mais il remarqua que les porteurs s’approchaient dangereusement.
            

         

         
            Il se retourna et tira, une balle à la fois, dans le but d’abattre la première ligne d’infectés.

         

         
            Stiles ajouta sa puissance de feu aux efforts d’Allen, considérant les porteurs comme une menace aussi redoutable que l’hélico.

         

         
            Un instant plus tard, ses inquiétudes se dissipèrent.

         

         
            Un trait incandescent déchira le ciel pour frapper le flanc de l’Apache et le transformer en bourgeon de feu et d’acier, et
               un autre hélico du même modèle passa à toute allure en lâchant une pluie de plomb sur la horde d’infectés.
            

         

         
            — Nom de Dieu, on a droit à la cavalerie, dit Brewster.

         

          

         
            À deux pâtés de maisons de là, Finn baissa ses jumelles.
            

         

         
            — Ramassez votre barda, dit-il. On se retire.

         

         
            ***

         

         
            Dans le sas d’entrée du labo NC4, l’arme de Stephens s’orientait désormais plus vers Sawyer que vers le docteur Demilio.
            

         

         
            — Je n’arrive pas à le croire, soldat, dit l’agent Sawyer. Nous sommes probablement à deux doigts de ramener le remède aux
               États Réunis, et vous gobez toute cette merde ?
            

         

         
            Les lèvres de Stephens frémirent.

         

         
            — J’ai déjà dû avaler pas mal de merde depuis que je sers l’armée, monsieur. La sienne n’a pas aussi mauvais goût que le reste.

         

         
            — Il y a un soldat du nom de Stiles, débita précipitamment Anna. Il a été mordu à Hyattsburg, ça remonte au mois de janvier.
               Et il a été mordu de nouveau il y a deux ou trois jours, sans se transformer. Il…
            

         

         
            — Arrêtez vos histoires, docteur ! la coupa Sawyer. Contentez-vous de dire à mon homme où se trouve le remède et nous nous
               en irons.
            

         

         
            — C’est vrai, fit une voix depuis les portes.

         

         
            Tous se retournèrent pour voir Rebecca, qui se tenait à l’entrée du NC4.

         

         
            — Je l’ai vu. Il a été mordu à la jambe, et je lui ai injecté de la morphine pour qu’il puisse courir. Il a détourné l’attention
               de… (Elle fut soudain secouée par un sanglot.) Il a couru et s’est arrangé pour que les porteurs le suivent afin que nous
               nous échappions. Je croyais que j’avais encore tué quelqu’un.
            

         

         
            Sawyer retroussa les lèvres en un rictus cynique.

         

         
            — Tout ça est très touchant, mais…

         

         
            — Mais ce n’est pas tout, fit quelqu’un derrière eux.

         

         
            Le soldat, Sawyer et le docteur pivotèrent pour découvrir Stone qui les regardait, un pistolet automatique dans chaque main.

         

         
            Stephens braqua son fusil sur Stone, qui l’ignora.

         

         
            — J’étais avec le groupe de Stiles quand nous avons été attaqués par les infectés à l’entrée d’Omaha. Je ne me trouvais pas
               à côté de lui quand ça s’est produit, mais je sais qu’il a reçu une autre morsure ce jour-là. Je l’ai vue. Cet homme est immunisé.
            

         

         
            Le canon du fusil s’abaissa peu à peu.

         

         
            — Oh, pour l’amour de Dieu, fit Sawyer, glissant sa main vers la ceinture de Stephens pour y saisir son Beretta 92.

         

         
            Il le colla sous le menton du docteur Demilio.

         

         
            — Toi, fillette, va chercher le sérum, l’antidote ou ce truc à la con, quoi que ce soit, et ramène-le-moi. Si quelqu’un essaie
               de m’arrêter, je repeins les murs avec la matière grise de ce brave docteur.
            

         

         
            Rebecca n’esquissa pas un geste.

         

         
            — Vous feriez mieux d’y aller, conseilla Stone à Rebecca.

         

         
            — Il va me falloir une ou deux minutes. Je dois d’abord enfiler la combinaison et…

         

         
            — Fais-le, bordel ! hurla Sawyer.
            

         

         
            Il respirait péniblement et une pellicule de sueur lui recouvrait le front.

         

         
            — Vous ne m’avez pas l’air très en forme, commenta Stone. Monsieur, heu…

         

         
            — Sawyer. Agent Sawyer. Ne me dites pas qu’ils ne vous ont pas parlé de moi.

         

         
            Stone haussa les épaules.

         

         
            — Je ne suis pas très sociable.

         

         
            Ils attendirent quelques minutes le retour de Rebecca, tendus. L’expression de Sawyer devenait de plus en plus hagarde à mesure
               qu’il s’épuisait, debout à braquer son arme sur le docteur. Sa main droite, celle qui tenait le pistolet, se mit à trembler,
               et il serra les dents pour se reprendre.
            

         

         
            Rebecca sortit du labo, un étui à tubes à essai à la main.

         

         
            — C’est ce que nous avons, déclara-t-elle. C’est tout ce que nous avons.

         

         
            Sawyer pencha la tête.

         

         
            — Prenez-les, docteur, ordonna-t-il.

         

         
            Une fois que Demilio se fut exécutée, il la fit pivoter.

         

         
            — Très bien. Je m’en vais. Stephens, vous pouvez venir ou rester là, je n’en ai plus rien à foutre. Si vous m’accompagnez,
               je vous ferai probablement passer en cour martiale. Et si l’un d’entre vous tente de m’arrêter, vous savez ce qui se passera,
               conclut-il en appuyant le canon de son arme contre la mâchoire d’Anna.
            

         

         
            Stone s’écarta du chemin de l’agent, tout en continuant à le viser de ses deux pistolets. Sawyer éclata de rire en reculant
               dans le couloir.
            

         

         
            — C’est ça, quand on est un gagnant, dans la vie, déclara-t-il. Personne ne peut vous arrêter. Personne ne peut vous ralentir.
               La seule personne qui a essayé était Mason, et il n’a réussi qu’à me blesser légèrement avant de mourir.
            

         

         
            Stone, Stephens et Rebecca le suivirent.

         

         
            — Et tout ça en vaut la peine. Quand je reviendrai à Mount Weather, le président du conseil pourra aller se faire voir. J’ai
               le remède et le docteur qui l’a fabriqué. Et qui d’autre pourrait m’arrêter ? Qui ?
            

         

         
            Stone se figea et leva la main pour empêcher Rebecca d’aller plus loin.

         

         
            — Personne ne peut m’arrêter.

         

         
            Stone sourit.

         

         
            — Si, dit-il. Mason.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            La créature qui avait été l’agent de la NSA Gregory Mason sortit en vacillant de l’infirmerie et saisit Sawyer. Poussant un
               cri, le docteur Demilio se dégagea. Le sang gicla quand Mason plongea ses dents dans le cou de Sawyer. Celui-ci se retourna
               en criant et en tirant sur son agresseur pour échapper à son étreinte. Ce ne fut que lorsqu’il se retrouva à terre et que
               Mason se mit à lui déchirer la peau qu’il parvint à loger une balle dans le crâne de l’infecté.
            

         

         
            Sawyer resta étendu là, agonisant et poussant des gargouillis étranglés. Stone s’approcha de lui sans montrer la moindre émotion.

         

         
            — Un gagnant ? Je ne pense pas, dit-il en lui tirant une balle dans la tête.
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            Ils durent attendre, pour fêter leur victoire devant le complexe, que Mbutu Ngasy, Allen, Mitsui et Brewster aient fini de redresser la clôture
               à grand-peine, et que Stiles ait extrait Sherman de l’épave du camion.
            

         

         
            — Va falloir quelque chose pour la soutenir, déclara Allen.

         

         
            — Je crois qu’il y a un van, dit Mbutu après un instant de réflexion.

         

         
            — Un van, oui, mais pas d’essence, intervint Brewster. Tu demandes au père Noël de nous l’apporter, mon grand ?

         

         
            Un sourire éclatant se dessina sur le visage de Mbutu.

         

         
            — Si vous arrivez à retenir les infectés assez longtemps, je le pousse jusqu’ici. Mais il me faudra l’aide du shérif.

         

         
            Brewster s’adossa en grognant à la clôture pour la maintenir.

         

         
            — Eh bien le voilà. Va lui demander.

         

         
            Mbutu fut secondé par Keaton et Stone. Ce dernier était sorti du complexe avec un fusil M4A1 entre les mains et un M16 à l’épaule.
               Le docteur Demilio et Rebecca lui emboîtaient le pas, chacune armée d’un pistolet.
            

         

         
            Une fois le van en place, les survivants se rassemblèrent dans la cour et s’étreignirent en poussant des cris, ponctués de
               silences lors de l’évocation des camarades qui n’en avaient pas réchappé.
            

         

         
            Brewster se retourna vers la tour en ruine.

         

         
            — On devrait aller voir si Krueger s’en est sorti.

         

         
            Allen lui posa la main sur l’épaule.

         

         
            — Allez, mon vieux, dit-il. Ça grouille de porteurs, dans le coin. Et je crois que nous n’allons pas tarder à avoir de la
               compagnie, de toute façon, ajouta-t-il en désignant un hélicoptère en approche. Tu crois que ce sont les mêmes types qui ont
               fait exploser l’autre hélico ?
            

         

         
            — Non, ils pilotaient un Apache, comme celui qu’ils ont crashé. Celui-là, c’est un Little Bird, commenta Brewster en pinçant
               les lèvres. Mais ils feraient mieux d’être dans le même camp.
            

         

         
            L’hélicoptère se posa précautionneusement dans la zone située sur le côté du complexe, la seule section dégagée et praticable
               pour le pilote. Brewster, Keaton, Stiles, Stone et Allen s’en approchèrent en pointant leurs armes. La porte s’ouvrit et un
               homme noir en uniforme de combat sortit de l’appareil. Un insigne noirci ornait la pointe de son col : une feuille de chêne.
            

         

         
            Brewster s’avança vers lui.

         

         
            — Qui va là ?

         

          

         
            L’homme de l’hélico était le colonel Forrest, du NORAD, à Cheyenne Mountain, et il arrivait juste à temps. Les survivants et leurs visiteurs
               inattendus se rassemblèrent dans la cuisine du complexe.
            

         

         
            — Nous étions déjà en route pour la base aérienne d’Offutt, dans le but de désarmer certains équipements qui s’y trouvent,
               quand nous avons capté des transmissions radio. Elles venaient essentiellement d’un opérateur du nom de Hal et du shérif,
               ici présent, expliqua-t-il en désignant Keaton.
            

         

         
            Le colonel était un homme compact, petit sans être trapu, les cheveux noirs coupés en brosse. Aucune barbe n’ornait son visage.

         

         
            — Nous avons répondu, mais en l’absence de retour, nous sommes venus directement. Vous pouvez remercier Hal pour la description
               détaillée qu’il a faite de l’attaque de Sawyer. Un détachement attend à la base aérienne pour cueillir quiconque rappliquera
               là-bas la queue entre les jambes.
            

         

         
            — Alors, vous êtes venus nous sauver des méchants ? demanda Brewster en plissant les yeux.

         

         
            L’expression du colonel changea pour révéler un sourire à peine perceptible.

         

         
            — À vrai dire, non. Nous avons écouté toutes les communications de Sawyer, et il a parlé d’un remède.

         

         
            Le docteur Demilio soupira et posa la tête sur la table.

         

         
            — Et c’est reparti…

         

         
            — Je m’en occupe, intervint Stiles, qui s’était levé. S’il existe un remède, il est dans mon sang. Vous pouvez vérifier.

         

         
            Remontant sa manche et la jambe de son pantalon, il dévoila ses morsures au colonel.

         

         
            — Je suis immunisé.

         

         
            — Bon sang, murmura Forrest. Vous avez été touché par la main de Dieu.

         

         
            — Et les dents du diable, ajouta Brewster.

         

         
            — Pour résumer, dit Anna, nous avons un vaccin, mais nous n’avons pas encore effectué de tests sur les humains. Il faudra
               peut-être des semaines pour en arriver là. En particulier ici, loin de tout et avec des ressources de plus en plus limitées.
            

         

         
            Le colonel se leva et mit sa casquette.

         

         
            — Je verrai ce que je peux faire.

         

         
            Il s’éloigna et Allen se redressa à son tour.

         

         
            — Personne ne va l’arrêter ?

         

         
            Brewster tendit la main.

         

         
            — Pour quoi faire ? On a essayé d’arrêter Sawyer, et regarde ce que ça nous a coûté. Thomas. Krueger. Denton. Jack. Juni.
               Trev. Mason. On arrête les frais, soupira-t-il.
            

         

         
            Il quitta la pièce et regagna sa chambre où il s’enferma.

         

         
            Pendant le reste de la nuit, chacun raconta son histoire, y compris Keaton, qui refusait désormais qu’on l’appelle shérif,
               et qui leur relata la triste fin d’Abraham.
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            Le matin suivant, quelqu’un frappa le bon code à la porte du complexe. Mitsui se précipita et découvrit un Krueger souriant qui s’appuyait
               sur un morceau de métal tordu en guise de béquille.
            

         

         
            — Ils ont dégommé ma tour, déclara-t-il.

         

         
            Mitsui le rattrapa avant qu’il ne s’effondre.

         

         
            — Hé ! cria le Japonais. Krueger !

         

         
            L’agitation frénétique qui s’ensuivit dans le hall rappela les événements de l’avant-veille, et Krueger passa la journée inconscient.
               Les deux seuls absents étaient Brewster et le docteur Demilio, qui buvaient du café dans la salle de repos.
            

         

         
            — Vous avez trouvé le bon groupe sanguin ? demanda Brewster.

         

         
            Anna secoua la tête.

         

         
            — Non. Stiles est AB négatif. C’est plutôt rare. Moins de trois pour cent de…

         

         
            — Je suis AB négatif, la coupa Brewster en finissant sa tasse d’une gorgée. Injectez-moi ce truc.

         

         
            Le docteur posa son café.

         

         
            — Vous plaisantez ? Parce que je ne suis pas d’humeur pour ce genre de connerie, Brewster.

         

         
            — Non, cette fois je suis sérieux, répondit-il avec une grimace. Tous les gens sérieux ont disparu. Denton et Thomas étaient
               des gens sérieux. Trev aussi. Alors, je suis sérieux. Inoculez-moi. J’ai fait mon temps, de toute façon.
            

         

         
            — Que voulez-vous dire ?

         

         
            Il se leva.

         

         
            — Allez, doc. Juni et moi, on était ensemble, et elle est morte. J’ai fait tout le chemin depuis Suez avec Thomas, Denton
               et Jack, et ils sont morts, merde. Tout ce que je sais, c’est que tous ceux que je connais finiront de la même façon, et vous
               savez quoi ? J’en peux plus, de ces conneries. Alors, injectez-moi ce truc. J’ai un paquet de bornes à faire d’ici le coucher
               du soleil.
            

         

         
            Considérant l’air grave de Brewster, Anna se leva et se dirigea vers le NC4.

         

          

         
            Une fois que Rebecca eut terminé d’administrer les soins du matin à Krueger et à Sherman, elle revint vérifier l’état de Mark Stiles.
            

         

         
            — Salut, dit-elle.

         

         
            Il leva les yeux et s’aperçut que c’était elle.

         

         
            — Salut aussi, répondit-il.

         

         
            — Tu vas bien ?

         

         
            Stiles soupira.

         

         
            — Je ne sais pas. Attendre les bras croisés que ce militaire revienne… J’ai un étrange pressentiment. Bon ou mauvais, je n’en
               ai aucune idée, mais quelque chose est sur le point de se produire.
            

         

         
            Elle acquiesça en s’asseyant auprès de lui.

         

         
            — J’ai cette impression, moi aussi, dit-elle en lui prenant la main. Advienne que pourra, j’imagine.

         

         
            Mark Stiles, figé, savoura le contact de sa peau contre la sienne.

         

         
            — Ouais, dit-il finalement. On verra bien.

         

         
            En fin de matinée, le colonel Forrest refit son apparition, dans le même hélicoptère.

         

         
            — C’est pas un appareil de combat, se dit Allen sur le toit. Bon signe.

         

         
            Il prit sa radio et signala à tous que le militaire était revenu.

         

         
            Un peu plus tard, tous se réunirent dans le complexe autour d’une table.

         

         
            — Le gouvernement… commença le colonel.

         

         
            — Lequel ? le coupa immédiatement Anna.

         

         
            Le même sourire presque imperceptible apparut sur les lèvres du colonel.

         

         
            — Les vestiges du gouvernement des États-Unis, docteur. Nous sommes toujours là, et nous sommes là pour aider. Je suis investi
               du pouvoir de vous annoncer qu’une équipe de virologues est en route pour venir étudier votre, euh… spécimen, dit-il en adressant
               un petit signe à Stiles, comme pour s’excuser. C’est le meilleur endroit pour procéder à ces tests. Si vous le désirez, vous
               pourrez diriger cette équipe. On travaille déjà à renforcer la base aérienne d’Offutt en équipement et en personnel.
            

         

         
            Le docteur Demilio le regardait, interdite.

         

         
            — Et c’est tout ? Aucune exigence ?

         

         
            Le colonel secoua la tête.

         

         
            — Aucune. Le fait que vous ayez réussi à survivre si longtemps est tout simplement stupéfiant. Le Président a beaucoup de
               respect pour ça. Et pour vous.
            

         

         
            Le docteur sourit.

         

         
            — Alors, faites-lui savoir que je suis d’accord.
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            Après le départ du colonel Forrest, le groupe se réunit une fois de plus à l’entrée du complexe. C’était l’heure des adieux.
            

         

         
            — Tu vas nous manquer, dit Rebecca en étreignant Brewster et en lui tapotant le dos.

         

         
            — Ouais, fit Krueger depuis le canapé. Tu te barres avant que le vrai travail commence.

         

         
            Il adressa un sourire à Brewster, qui le lui rendit, et tous deux se donnèrent l’accolade.

         

         
            — Et vous vous sentez toujours bien ? demanda le docteur Demilio en regardant le soldat dans les yeux.

         

         
            — Impeccable, doc, répondit-il. Je veux juste me mettre en route. Allen est toujours là-haut ?

         

         
            Stiles hocha la tête.

         

         
            — Dites-lui de boire un coup à ma santé. Il se pourrait bien que j’aie fini de picoler pour un bout de temps.

         

         
            Il se tourna vers la porte et effleura sa ceinture pour s’assurer que les deux matraques télescopiques s’y trouvaient toujours.

         

         
            — Oh, merde ! J’ai failli oublier, dit-il en se retournant. Jack voulait que je vous révèle son nom de famille. Il s’appelait
               vraiment Soudeur.
            

         

         
            En sortant du complexe, Brewster passa devant la zone calcinée où Thomas avait livré son baroud d’honneur. Il s’y agenouilla
               un instant, regarda le sol, puis leva les yeux au ciel. Une minute s’écoula en silence.
            

         

         
            — Hé, mon adjudant, dit-il enfin. Faut croire que je suis toujours un bon à rien, mais je fais des efforts, maintenant. Je
               veux m’améliorer. Je voulais que vous le sachiez, d’accord ? Je crois qu’à force de côtoyer Trev, j’ai fini par m’arranger
               un peu. Si vous l’aviez senti venir, eh bien, chapeau. Je crois que je vais me balader un moment. Si je trouve d’autres survivants,
               je leur annoncerai la bonne nouvelle. Et je m’assurerai qu’ils apprennent les noms des gens qui ont rendu cela possible. Continuez
               de botter des culs dans l’au-delà, mon vieux. Joyeuse fête de l’Indépendance.
            

         

         
            Il se releva et passa le portail du complexe.

         

          

          

         
            Fin

         

      

   
      

      À PROPOS DES AUTEURS

      
         Z. A. RECHT vivait en Virginie-Occidentale, où il écrivit la trilogie du Virus Morningstar : Le Fléau des morts, Les Cendres des morts et Survivants.
         

      

       

      
         Alors qu’il travaillait sur le dernier tome de sa trilogie, ZACHARY ALLAN RECHT s’est éteint le 10 décembre 2009 à l’âge de
            26 ans. THOM BRANNAN, un ami de longue date, a reprit le flambeau et terminé le tome 3 du Virus Morningstar, Survivants, basé sur le manuscrit de Recht.
         

      

      


       

       

       

       

       

       

      
      
      
         
         VIRUS, APOCALYPSE, 
ZOMBIES, ARMAGEDDON…
      

      
      
         Découvrez nos autres séries et préparez-vous à une fin du monde mouvementée.
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         CRAIG DILOUIE

      

   
      

      PROLOGUE : LA CHUTE

      
         Quand tout le monde s’était mis à tomber, Ethan tentait d’expliquer à sa classe de lycéens comment résoudre des équations
            en les factorisant, et sa patience arrivait à son terme.
         

      

               Exposant un troisième exemple, il martyrisait le tableau noir à coups de craie lorsqu’il entendit un premier cri distant.
            La craie se brisa entre ses doigts, ses ongles crissèrent accidentellement sur le tableau ; un frisson de dégoût le parcourut.
         

      

               — Essayons à nouveau, dit-il en lançant un regard à ses élèves par-dessus les montures de ses lunettes.

      

               Quelques-uns lui sourirent en retour, soudain captivés par son ton affable, tandis que les autres restaient affalés sur leur
            bureau, continuant à regarder par la fenêtre, avec langueur ou le regard vide, la pelouse verte baignée de soleil printanier.
         

      

               Il termina son exemple, s’épousseta les mains.

      

               — Bon. Qui veut essayer de résoudre celle-ci ? Comment vous y prendriez-vous pour trouver x ?
         

      

               — Wouah ! s’exclamèrent plusieurs élèves en se redressant sur leur siège.

      

               Deux garçons se levèrent pour regarder par la fenêtre.

      

               — Allez les gars. (Ethan fronça les sourcils.) On se rassoit. Il ne reste qu’un quart d’heure.

      

               — Mais il y a eu un accident, dit l’un des gamins, les yeux brillants d’excitation. Il y a plein de gens par terre.

      

               Un deuxième cri retentit dans une classe du rez-de-chaussée. Ethan, se demandant ce qui se passait, fit quelques pas en direction
            de la fenêtre. Tous les élèves suivirent son exemple et quittèrent leur bureau pour mieux voir à l’extérieur.
         

      

               Un autre cri. Un hurlement au loin. Des bruits de cavalcades dans le couloir.

      

               Ethan se tourna juste à temps pour voir deux professeurs passer devant sa classe en courant. Une porte claqua.

      

               Il se dirigea vers le couloir, se demandant s’il s’agissait d’une urgence, s’il devait faire quelque chose pour protéger ses
            élèves.
         

      

               — C’est quoi ce bruit, monsieur Bell ? demandait l’un d’eux avec insistance.

      

               — Je ne sais pas, murmura Ethan.

      

               — C’est horrible !

      

               Il frissonna de nouveau. Il savait de quoi il s’agissait. Pourquoi le nier ? C’était un hurlement. Un hurlement sans fin.
            Qui durait, encore et encore. Poussé par des individus qui enduraient une douleur extrême et continue, intense au point de
            les faire hurler à pleins poumons durant plusieurs minutes. Et ils semblaient nombreux, à l’extérieur comme à l’intérieur
            de l’école, dans les classes du rez-de-chaussée.
         

      

               Il se demanda soudain s’il devait rester là. Sa femme était au travail. Mary, leur bébé, était à la crèche. Il fit un pas
            de plus en direction de la porte. Serait-il renvoyé s’il quittait l’école ?
         

      

               Le visage de Trevor Jackson se tordit et il s’écroula en hurlant. Du sang gicla de son nez brisé. Les autres élèves s’écartèrent
            vivement en poussant de petits cris de surprise, fascinés par le drame qui se déroulait sous leurs yeux. Ethan fit plusieurs
            pas en arrière, contemplant la scène, impuissant. Trevor était couché sur le côté, le dos cambré, les bras tendus, les doigts
            écartés et crispés. Des larmes coulaient de ses yeux exorbités, tandis que de sa bouche s’échappait un cri, un cri inhumain,
            dont l’intensité, presque palpable, fit reculer Ethan.
         

      

               — Faites quelque chose ! lui cria Lucy Gall.

      

               — Je vais appeler le 911…

      

               Lucy s’affala sur le sol, le corps agité de soubresauts, l’entrejambe de son jean débordant d’urine. L’instant d’après, elle
            commençait à hurler, un cri puissant et assez strident pour endommager les tympans. Les élèves s’exhortaient à intervenir.
            Un garçon s’agenouilla près de Lucy, tenta de la secouer, mais il s’écroula à son tour, les yeux révulsés.
         

      

               C’est dans le système de ventilation, pensa Ethan. Il y a quelque chose dans l’air, tout autour de nous.
         

      

               Cinq adolescents de plus tombèrent en quelques secondes, renversant des bureaux, éparpillant leurs cahiers.

      

               Ils se mirent à hurler.

      

               Subitement, l’esprit d’Ethan quitta son corps. Il se vit, aux côtés des élèves restants, se frayer un chemin hors de l’école
            dans une bousculade effrénée. Ils se ruèrent dans le couloir, évitant dans une confuse course d’obstacles les corps hurlants
            et tremblants des élèves et des professeurs, avant de passer le portail de l’école pour retrouver la lumière du jour et un
            calme relatif.
         

      

               Ethan s’arrêta net, stupéfait. Après la pelouse, la rue n’était plus qu’un amas enchevêtré de véhicules accidentés. Au loin,
            des panaches de fumée s’élevaient au-dessus de la ville. De nouveaux bruits assaillirent ses oreilles : des alarmes de voitures,
            des klaxons, des sirènes et, couvrant ce vacarme, le son distant de milliers de bouches hurlant à l’unisson, véritable aperçu
            auditif de l’enfer.
         

      

               C’est partout, comprit-il.
         

      

               Il s’élança aussi vite que ses jambes le lui permettaient, sans prêter attention aux élèves qui s’effondraient autour de lui,
            fauchés par une main invisible. Les cris l’emplissaient d’une panique aveugle, une peur irrationnelle, comme si de véritables
            démons étaient sur ses talons. Une moto le dépassa en rugissant, se renversa, son conducteur valsa dans les airs. Au loin,
            des avions tombaient du ciel. Mais la conscience d’Ethan enregistra à peine ces événements. Il ne pensait qu’à Mary : il devait
            la rejoindre. Mon Dieu, épargne-la. Prends ces enfants. Prends Carol. Prends-moi. S’il arrive quoi que ce soit à ma petite fille, je n’aurai
               plus rien.

      

               Il monta dans sa voiture, démarra ; la radio se mit à sangloter hystériquement. En l’éteignant, il se rendit compte que le
            hurlement avait cessé. Par la fenêtre, il vit la pelouse couverte de corps tremblants, agités de mouvements spasmodiques,
            entre lesquels ceux qui avaient échappé à l’Infection titubaient, hagards, se tenant les côtes, gémissant, en état de choc.
         

      

               La transmission du virus qui balaya le monde en seulement quarante-huit heures fut si rapide, l’apparition de la maladie si
            soudaine, que des scientifiques affirmèrent plus tard qu’elle devait être liée, d’une manière ou d’une autre, à des nanotechnologies
            développées par l’homme. Une espèce d’arme échappée d’un labo. Le gouvernement était remonté jusqu’à un village chinois, situé
            près d’installations secrètes, mais n’avait jamais trouvé le fin mot de l’histoire.
         

      

               Et Ethan n’enseignerait plus jamais.

      

               Au bout de trois jours, les hurleurs se réveillèrent.

      

      
         LES SURVIVANTS


               Ce sont des réfugiés, qui ont été forcés à abandonner ce qui leur était cher pour trouver un endroit sûr. Ils sont devenus
            nomades, ils subsistent comme ils le peuvent. Mais avant tout, ce sont des survivants : le fait qu’ils soient encore sur la
            route le prouve. Ils ont fait ce qu’il fallait pour cela ; s’ils n’avaient pas tué, ils ne seraient plus là.
         

      

               Ils n’ont perdu personne depuis mercredi. Depuis Philip, à Wilkinsburg. Ils sont cinq, assis raides comme des piquets dans
            le compartiment arrière, sombre, chaud, bruyant, du transport de troupes blindé, se faisant passer une bouteille d’eau, le
            fusil entre les jambes. Immobiles, silencieux, la bouche ouverte, ils transpirent dans une atmosphère plus chaude de dix degrés
            que la température extérieure, déjà inhabituellement élevée pour un mois de mai. Un air qui pue la sueur, la crasse et le
            gasoil. Entre le moteur, les grincements des chenilles et un martèlement incessant, il leur faudrait crier pour se faire entendre,
            mais aucun d’entre eux n’en a la force. Le martèlement s’intensifie, ponctué de cliquetis métalliques, jusqu’à couvrir le
            bruit des cinq cents chevaux du Bradley. Les survivants sont en permanence à un doigt de hurler.
         

      

               Les cliquetis proviennent des bijoux : des bracelets, des montres, des alliances.

      

               Les survivants se demandent s’ils ont tué en eux tout ce pour quoi ils veulent vivre. Se demandent si cela reviendra, avec
            le temps, si jamais ils parviennent à trouver un refuge.
         

      

       

               Les survivants savent s’adapter. Des individus prêts à tout pour survivre sont naturellement méfiants. Mais pour voyager, il faut être en bande,
            et pour survivre, jour après jour, cette bande doit fonctionner comme un seul organisme défensif. Ils ont tous été brutalement
            mis à l’épreuve, ont tous eu le sort du groupe entre les mains. Ils le savent bien : au point où ils en sont, après tout ce
            qu’ils ont fait, tout ce qu’ils ont vu, c’est cette responsabilité mutuelle qui les empêche de sombrer dans l’hystérie ou
            la catatonie. La peur, le chagrin, la culpabilité, la colère : autant d’émotions qui, comme les autres, sont aussi dangereuses
            que les infectés ; comme eux, elles doivent être éliminées.
         

      

               Ils ont dans l’idée de rejoindre l’hôpital pédiatrique. Ils ont le Bradley, des armes et l’illusion d’être en sécurité tant
            que son moteur vrombit, tant que ses chenilles sont en action. Mais ils ont besoin de vivres, surtout d’eau et de carburant.
            Besoin de trouver un endroit épargné par l’Infection, où ils pourront reprendre des forces. Ils ne peuvent tout simplement
            pas continuer à combattre comme cela. Au bout d’un certain nombre de batailles, même la victoire a un goût de défaite.
         

      

               Ils remarquent un changement subtil dans l’atmosphère, une chute subite de la température. Dehors, il commence à pleuvoir.
            Le martèlement diminue progressivement : les infectés se lassent de tambouriner contre le véhicule. Ils emplissent l’air de
            leurs cris plaintifs avant de disparaître sous la pluie.
         

      

       

               Anne ne paraît pas être sous tension. Elle est assise dans le fond, près de la rampe de sortie, en face de la flic. Une place qui force
            le respect chez les survivants : celui ou celle qui s’y trouve sortira le premier du véhicule et sera le dernier à y entrer.
            Les autres admirent son flegme, essaient de l’imiter. C’est peut-être le sergent qui commande le Bradley, mais ils considèrent
            Anne comme leur leader ; sans son exemple et son infaillible précision au fusil à lunette, ils seraient tous morts à l’heure
            qu’il est.
         

      

               Elle a deux longues cicatrices sur la joue gauche et une plus petite, encore fraîche, sur la droite. Les survivants supposent
            qu’elle a fait partie de l’armée, lui inventent un passé violent et exalté. Anne ne leur dit pas qu’une certitude la submerge :
            lorsqu’ils s’arrêteront, quand ils auront trouvé un endroit sûr où se reposer, elle explosera, dans un long cri assourdissant
            de culpabilité, de terreur et d’angoisse.
         

      

       

               Quelques heures auparavant, sur le parking d’un supermarché, ils avaient trouvé les hommes du sergent, charcutés comme à l’abattoir, près d’un étrange
            appareil. Autour d’eux, un tapis d’infectés morts, enchevêtrés dans une ronce de barbelé concertina, les yeux grands ouverts
            sur le néant. Plusieurs cadavres, gravement brûlés, dégageaient une odeur douceâtre et écœurante de barbecue. Des morceaux
            de vêtements carbonisés, accrochés aux barbelés, flottaient dans la brise légère. Quelques infectés trébuchaient au milieu
            des restes, rongeant la chair d’un bras ou d’une jambe arrachés. Des corbeaux poussèrent des cris stridents pour protester
            contre l’arrivée du Bradley, lancé à plus de soixante kilomètres à l’heure. Au dernier moment, une nuée d’oiseaux prit brusquement
            son envol et emplit le ciel, leurs becs ensanglantés laissant échapper des morceaux de chair.
         

      

               Lâchant plusieurs rafales depuis la mitrailleuse coaxiale du Bradley, le sergent faucha les rares infectés restant dans le
            périmètre. Depuis le véhicule, il prévint les survivants de ne pas marcher sur les cadavres.
         

      

               Ils lui répondirent que bien sûr, ils respecteraient ses morts.

      

               — Ce n’est pas une question de respect. Ils sont en putréfaction, ils se remplissent de gaz. Vous avez vu comme ils sont gonflés ?
            Ils pourraient exploser et projeter des fluides. Un coup à tomber malade.
         

      

               Six jours plus tôt, le Bradley avait débarqué une escouade de six hommes, censés opérer seuls sur le terrain pendant trois
            heures, puis avait fait demi-tour, ayant sérieusement besoin de faire réparer sa direction. Les soldats expérimentaient sur
            les infectés une arme non létale utilisant la Technologie de Dissuasion Active. Ils avaient déroulé une ronce de barbelé concertina,
            installé leur appareil, avant d’actionner un klaxon pour attirer tous les infectés à la ronde.
         

      

               L’appareil, dont la forme évoque une grosse binette fixée sur un panneau de basket, émet des ondes énergétiques qui pénètrent
            sous la peau et occasionnent une intense sensation de brûlure. L’idée étant que quiconque s’y retrouve exposé cherche instinctivement
            à éviter le rayon et se rende. Mais ça n’avait pas fonctionné avec les infectés. Ça les avait seulement rendus fous furieux :
            ils avaient continué à attaquer, même quand leur chair avait commencé à grésiller, jusqu’à ce qu’ils s’écroulent.
         

      

               Un autre Bradley devait venir récupérer l’escouade, mais au moment où il partait pour exfiltrer les soldats, ces derniers
            étaient déjà morts, et le véhicule s’était vu attribuer une autre mission. Le sergent savait tout cela mais voulait en avoir
            le cœur net. Ces garçons morts, c’était sa famille : ils avaient servi ensemble en Afghanistan. Il avait posé la main sur
            son cœur, un geste de respect qu’il avait emprunté aux Afghans, puis avait entrepris de collecter les plaques d’identité.
         

      

               — L’appareil est censé être incliné pour provoquer une sensation de brûlure du cou jusqu’aux pieds, expliqua-t-il aux autres.
            Vous voyez comment il est orienté ? Ce n’est pas un hasard. Ils étaient désespérés. À la fin, ils ont essayé de brûler la
            cornée des infectés. Pour les aveugler.
         

      

               — Est-ce qu’on peut récupérer ces armes ? demandèrent les survivants. Vous nous apprendrez à les utiliser ?

      

               — J’ai entendu parler d’un autre test d’armes acoustiques de longue portée, à Philadelphie, poursuivit le sergent. Il a aussi
            échoué. Le dispositif était censé provoquer d’intenses douleurs dans l’oreille en utilisant une fréquence précise, mais a
            en fait attiré les infectés. Ils sont arrivés par centaines, ont détruit l’appareil et massacré l’unité qui l’avait mis en
            place. Tout ça ne rime à rien.
         

      

               Une meute de chiens se mit à glapir au loin. Quelqu’un répondit par une rafale d’arme automatique, une brève série de coups
            de feu secs semblable à un crépitement de pétards.
         

      

               — Aucune des armes non létales n’a fonctionné, ajouta le sergent. La seule chose qui puisse arrêter ces enculés, c’est un
            fusil et l’intention de s’en servir.
         

      

       

               Toutes chenilles hurlantes, le transport de troupes blindé fonce à travers la masse de véhicules abandonnés. En quelques secondes, ses vingt-cinq tonnes
            écartent un minibus et transforment l’avant d’une voiture de sport en crêpe de métal. Les mots « bâton tonnerre » sont soigneusement
            pochés en blanc sur le côté de la tourelle, près du canon. L’engin écrase lentement deux infectés, les projette sur la chaussée
            sous la forme d’une fine bruine rouge. Il émerge du carrefour et s’arrête en grinçant, son moteur au point mort. Le Bradley
            occupe toute la rue, bordée de boutiques surmontées de petits immeubles. À l’aide des périscopes, les trois hommes de l’équipage
            scrutent le paysage morne et dévasté à travers la brume. La pluie a cessé, le soleil brille à nouveau.
         

      

               À l’arrière, les survivants se tassent sur leur siège en clignant des yeux : il ne fait pas bon s’arrêter. En blêmissant,
            ils posent le doigt sur la détente de leur arme, tandis que le sergent se contorsionne vers l’arrière du véhicule. Il s’accroupit,
            suant sous son casque et dans son uniforme de combat. Sa grande taille fait paraître le petit habitacle encore plus étriqué.
            Comme à chaque fois qu’il attend quelque chose des civils, il se tourne vers Anne. Ils ont visiblement passé un accord tacite
            en ce qui concerne le partage de l’autorité.
         

      

               — Le drugstore, lance-t-il. En sortant, c’est sur la gauche.

      

               — Cadenassé ? demande Anne.

      

               — Rien de visible.

      

               — Des signes d’effraction ?

      

               — La porte semble en bon état, les fenêtres sont intactes.

      

               — Aucun dommage alors ?

      

               — Pas de traces de vandalisme, d’incendie ni d’inondation.

      

               — Déjà vidé ?

      

               — Non, c’est ça le truc. D’après ce que je vois, il y a encore des choses sur les rayons.

      

               Quelques survivants s’autorisent un sourire. Le magasin n’a pas été pillé, ni endommagé. Ils vont pouvoir se réapprovisionner.
            Ils ne trouveront pas tout ce dont ils ont besoin, mais une partie au moins. Chaque objet utile collecté est la pièce d’un
            puzzle qu’il faut ajuster au reste.
         

      

               — Combien d’infectés dans la rue ?

      

               — Pas âme qui vive.

      

               — Ça vaut le coup, déclare Anne.

      

               Le sergent acquiesce :

      

               — Que le spectacle commence !

      

      
         ***

      

               Inspirant profondément, Ethan essaie de retrouver son calme. Il tripote machinalement sa mitraillette M4 tout en essayant de se souvenir de ce que le sergent
            lui a expliqué, au cas où son arme s’enraye : taper sur le chargeur, armer la culasse, inspecter la chambre, relâcher la culasse,
            la tapoter et éjecter la cartouche suivante. En cas de double introduction, détacher le chargeur et le vider de ses munitions.
            En supposant qu’il ait le temps de faire tout ça pendant qu’une meute d’infectés lui fonce dessus, poussant leurs cris inhumains
            de révolte et de rage, avec la ferme intention de lui tanner le cuir.
         

      

               Il est convaincu qu’il ne fera pas de vieux os : il finira par se faire tuer, ou infecter. En tant que prof de maths, les
            probabilités, ça le connaît. Chaque jour, il doit tout donner pour survivre. Qu’il soit un peu trop lent ou commette la moindre
            erreur, et ils l’attraperont. Combien de temps peut-on tenir comme ça ? Ne jamais ralentir ? Ne jamais se tromper de chemin ?
            Ne jamais se trouver au mauvais endroit au mauvais moment ?
         

      

               Son corps et son esprit tiennent la route, c’est vrai. Il a perdu du poids, pris des couleurs. Mais il souffre souvent de
            douleurs aiguës dans le dos et dans la nuque, particulièrement après être resté assis pendant des heures dans le Bradley.
            En vérité, c’est un homme d’âge mûr, pas très en forme. Son esprit s’est lui aussi affûté, constamment aux aguets, complètement
            purgé des fadaises de la pop culture et des petites contrariétés quotidiennes, ces fléaux de la classe moyenne du Temps d’Avant.
            Mais l’angoisse le ronge lentement, grignote avec obstination son espérance de vie. Ethan tient la route, mais ne sait pas
            combien de temps il lui reste avant qu’il ne s’avoue vaincu.
         

      

               Au bout du compte, il le sait, les probabilités ne sont pas en faveur de la survie. Les infectés répandent leur maladie par
            la violence. Possédés par ce virus agressif, ce sont des marionnettes de chair, interchangeables, dont le seul but est de
            trouver de nouveaux hôtes. Ils boivent dans les caniveaux, dans les cuvettes des toilettes ; quand ils ont faim, ils mangent
            les morts. Ils n’ont rien à perdre, bravent le feu et les balles pour atteindre leur proie. Si vous êtes debout, ils vous
            frappent ; si vous êtes à terre, ils vous piétinent. Et lorsque vous cessez de vous défendre, ils vous mordent et vous contaminent.
            Le virus pénètre dans le sang par la salive, s’insinue dans le système nerveux central. De là, il est injecté dans le cerveau
            et prolifère dans le système limbique, induisant une rage aveugle. Il est si puissant, si virulent, qu’il ne lui faut que
            quelques secondes pour provoquer la paralysie et quelques minutes à peine pour prendre le contrôle total de l’organisme.
         

      

               Alors, vous devenez l’un d’entre eux.

      

               Au début, il n’y en avait pas tant que ça. Ethan n’avait jamais imaginé que d’autres êtres humains puissent se révéler si
            terrifiants, dans un monde où ne subsistent plus que des prédateurs et des proies. Dans un monde où, aujourd’hui, les prédateurs
            sont plus nombreux que les proies – dans le centre de Pittsburgh en tout cas. À moins que les proies ne se cachent… Cependant,
            le courant étant coupé depuis plusieurs jours, difficile d’imaginer que des habitants aient réussi à survivre, derrière leurs
            portes verrouillées et leurs rideaux tirés, sans nourriture et sans eau. Quelques jours de plus et la ville deviendrait invivable.
         

      

               Ethan frémit à l’idée que ses élèves se trouvaient là, quelque part, à ses trousses.

      

               — Je vais ouvrir le haillon, explique le sergent. Nous allons avancer le véhicule d’une vingtaine de mètres et le garer à
            droite dans la première ruelle. Gardez un œil sur la rue, il y a un paquet de bâtiments et un paquet de fenêtres.
         

      

               Les survivants doivent non seulement faire attention aux infectés, mais aussi aux autres survivants du quartier, susceptibles
            de se battre pour protéger le magasin.
         

      

               La flic, mâchouillant un chewing-gum, s’adresse au sergent :

      

               — Nous n’avons pas eu l’occasion de vous le dire, mais nous sommes désolés. Vous savez, pour ce qui est arrivé à vos hommes.

      

               Les survivants acquiescent avec compassion, mais sont visiblement mal à l’aise. Ils regrettent de ne pas avoir trouvé les
            soldats alors qu’ils étaient encore en vie, notamment car cela leur aurait permis de mettre leur propre sécurité entre les
            mains de personnes plus qualifiées. Mais d’un autre côté, dans ce cas, le sergent les aurait certainement abandonnés là pour
            continuer le combat.
         

      

               Le sergent jette un regard acéré à la flic. Elle rougit, hésite un peu avant d’ajouter vivement :

      

               — Si vous avez besoin d’une amie, vous pouvez me parler. Voilà.

      

               — Je n’ai pas d’amis. Ils sont tous morts, dit le sergent.

      

               La rampe s’abaisse vers le sol dans un chuintement de vérins, inondant l’habitacle de soleil et d’une odeur âcre de produits
            chimiques brûlés.
         

      

       

               Les survivants quittent le Bradley et se déploient, établissant un périmètre de sécurité sur trois cent soixante degrés, comme le leur a appris le
            sergent. Anne annonce qu’elle va nettoyer le magasin de ses infectés avant que le groupe y pénètre. Wendy, la flic, se porte
            volontaire pour la couvrir. Le gamin insiste pour les accompagner, mais Anne lui demande de surveiller la rue. Elles s’engouffrent
            dans le magasin, l’arme à la main.
         

      

               Le gamin sourit, semblant tout droit sorti d’une émission de téléréalité consacrée aux ados chasseurs de primes, avec son
            T-shirt noir rentré dans un treillis, son gilet pare-balles et sa casquette du SWAT. Il mâchonne un cure-dents tout en scrutant
            la rue à travers la lunette de son M4, à la recherche d’infectés :
         

      

               — La fin du monde n’est pas assez rapide pour vous, révérend ?

      

               Paul, qui s’apprêtait à allumer une cigarette, s’arrête un instant, puis termine son geste et tire une bouffée. Il soupire,
            amusé, ramasse son fusil à pompe en exhalant longuement la fumée.
         

      

               — En ce qui me concerne, ça ne fait que rendre l’apocalypse un peu plus rose, explique-t-il.

      

               — Ce n’est pas le boulot de Dieu ?

      

               Une ombre passe sur le visage du révérend, mais il poursuit avec légèreté.

      

               — Dieu t’a envoyé vers nous, mon garçon.

      

               Le gamin cesse de sourire. Il n’en est pas certain, mais il pense que le vieil homme se moque de lui. Comme il ne s’en rend
            pas toujours compte, la moindre remarque le perturbe, l’angoisse, l’irrite. Sans lui prêter attention, Paul aspire une nouvelle
            bouffée, tousse dans sa main fermée. Il a déjà oublié leur échange.
         

      

               Le gamin envie ce calme qui vient avec l’âge. Pour lui, chaque interaction est l’objet d’enjeux considérables.

      

               — J’espère qu’il va recommencer à pleuvoir, une bonne grosse pluie qui rince toute cette merde dans le caniveau, dit Paul.

      

               — Moi aussi, rév’, répond le gamin en admirant l’idée.

      

               Wendy apparaît à l’entrée du magasin, fait signe que la zone est sécurisée. Les survivants entrent ; dans un nuage de gaz
            d’échappement, le Bradley part immédiatement en marche arrière et plie une autre voiture comme du papier aluminium en faisant
            demi-tour dans une ruelle avoisinante.
         

      

               À l’intérieur, Paul se rend dans le coin isolé le plus proche et baisse son pantalon ; il chie bruyamment dans un seau de
            vingt litres surmonté d’une lunette de toilettes, tout en terminant sa cigarette, une main crispée sur un rouleau de papier
            hygiénique. Près de lui se trouve un sac de chaux, qu’il versera dans le seau pour couvrir l’odeur. Le gamin envie la façon
            qu’ont les autres de se soulager si négligemment. Il lui faut de l’intimité, ce qui en ce moment n’est pas vraiment compatible
            avec la survie. L’intimité sous-entend sécuriser une pièce éventuellement occupée par des infectés, ce que les autres considéreraient
            comme une prise de risque inutile. Ce qui sous-entend être vulnérable. Et implique le risque d’être abandonné si le groupe
            doit fuir précipitamment.
         

      

               Anne touche l’épaule du gamin, incline la tête en direction de la porte. Elle l’a choisi pour monter la garde, pour être leur
            sentinelle. Il râle un peu, mais obtempère, lui demande de lui ramener des piles et des bonbons. Oh, et une brosse à dents
            neuve.
         

      

       

               Les survivants ont recueilli le gamin trois jours plus tôt. Séparés du Bradley par une importante meute, ils ont été sauvés par la sonnerie
            impromptue d’un vieux réveil mécanique en métal, à un pâté de maison de là, qui a distrait les infectés suffisamment longtemps
            pour qu’ils puissent s’enfuir. De retour au Bradley, ils ont trouvé le gamin, un sourire énigmatique aux lèvres. Il a refusé
            de donner son vrai nom, Todd Paulsen, car Todd Paulsen était un minable au lycée, qui devait supporter un incessant déluge
            de petites humiliations. Todd Paulsen est mort : le gamin a lui-même tué ce raté. L’apocalypse, pour certains, s’avère pleine
            de deuxièmes chances. Les survivants, reconnaissants et admiratifs de son inventivité, lui ont proposé de se joindre à eux
            et il a accepté. Tous ceux qu’il connaissait étaient morts ou infectés. Seul, il se sentait en sécurité et s’était très bien
            débrouillé jusqu’à présent, mais ce n’était pas amusant si personne n’était là pour le voir.
         

      

               Ayant grandi dans l’exclusion, le gamin se demandait comment ce serait de faire partie de « nous » plutôt que d’« eux ». Même
            au sein de cette tribu soudée de survivants, il était le nouveau et s’attendait à subir une sorte de bizutage, notamment parce
            qu’il était le plus jeune. Et puis, il y avait eu ce moment magique, deux jours plus tôt, dans le Bradley, quand Anne avait
            nettoyé ses lunettes pour lui. Touché par ce geste maternel, il s’était senti membre à part entière de cette communauté.
         

      

               L’année précédente, pendant une heure d’étude, John Wheeler, un géant de dernière année, l’avait attrapé dans la cafétéria
            et jeté sur une poubelle, devant quarante autres élèves observant la scène avec un mélange de tension, de sadisme par procuration
            et de vif soulagement que Wheeler ne s’en soit pas pris à eux. Le truc, c’était de ne jamais quitter le troupeau. De ne jamais
            se faire remarquer. Et ils y parvenaient plutôt bien. Mais avec ses bonnes notes et sa maladroite maigreur adolescente, Todd
            Paulsen sortait du lot. Les professeurs le trouvaient brillant, ce qui provoquait la haine de certains élèves. Dans le doute,
            d’autres le haïssaient aussi, sans savoir pourquoi.
         

      

               John Wheeler est tombé durant le Hurlement, ce qui signifie qu’il fait désormais partie des infectés. Nombre des adolescents
            qui se trouvaient dans la salle d’études ce jour-là, ceux qui l’ont encouragé et ceux qui, apeurés, ne sont pas intervenus,
            sont soit morts, soit contrôlés par le virus. Pour autant que le gamin sache, il est le seul témoin encore vivant de ce qui
            est arrivé à Todd Paulsen durant ces terribles cinq minutes. Et pourtant, il ne peut s’empêcher de revivre la scène, comme
            toutes les autres brimades dont il a fait l’objet. On perd plus facilement son nom que son bagage.
         

      

               Il aimerait qu’ils soient vivants pour le voir aujourd’hui : lui, le gamin, voyageant avec un groupe d’adultes armés jusqu’aux
            dents, taillant sa route à travers un paysage apocalyptique et désolé. Leur admiration, leur respect l’affranchiraient de
            ses humiliations. Ils sauraient qu’on ne peut plus se foutre de sa gueule, maintenant qu’il a une arme.
         

      

       

               À la caisse, Wendy trouve des sacs plastiques, les tend aux autres. La panique des acheteurs a vidé la plupart des rayons avant que l’Infection
            mette un terme au consumérisme, mais il reste quelques choses utiles. Sur le sol, derrière la caisse enregistreuse ouverte,
            Wendy découvre un récipient en plastique écrasé, rempli de paquets de bœuf séché. Une belle trouvaille. Un abruti a braqué
            la caisse, pris l’argent, mais a laissé la nourriture. Elle trouve une boîte d’allumettes pleine, un gros sac de sel, des
            vitamines pour enfant, du ruban adhésif, un répulsif antimoustique, une boîte de préservatifs et une bouteille de crème solaire,
            qu’elle fourre dans son sac. Un ouvre-bouteilles, qu’elle glisse dans sa poche. Un paquet de chewing-gum Bazooka, qu’elle
            ouvre immédiatement avec contentement. Les mâchoires douloureuses, elle crache sa vieille gomme, la remplace par une neuve.
            Elle trouve un paquet de tampons, le montre à Anne comme un trophée ; cette dernière se contente de hocher la tête et continue
            de ratisser des boîtes de conserve éparpillées sur le sol.
         

      

               Ethan s’arrête dans une allée, ramasse un cahier à spirale. Il feuillette les pages vierges comme s’il parcourait une vieille
            lettre d’amour, y laissant des traces de doigts. Il approche le cahier de son visage, inspire profondément ; quand il l’abaisse,
            Wendy voit des larmes couler sur ses joues.
         

      

               — Ethan, ça va ?

      

               — Non. Enfin, oui.

      

               Elle tend la main vers son épaule, mais change d’avis. Dans l’adversité, un leader n’est pas tendre. Il doit être fort. Elle
            doit être forte.
         

      

               — « Comment vous y prendriez-vous pour trouver x ? » Maintenant je me souviens où l’on s’est arrêtés.
         

      

               — Tu es sûr que ça va ?

      

               — Oui. Des fois, j’oublie qui je suis. Ça va mieux maintenant.

      

               — Et si tu allais voir ce qu’on peut récupérer au rayon pharmacie ? En particulier des tranquillisants et des somnifères.
            De la Prazosine pour les mauvais rêves. Vois si tu peux trouver des vitamines, de la gaze, des antibiotiques, des compresses,
            du Benadryl, de l’Ibuprofène… tout ce qui te semble utile.
         

      

               — D’accord.

      

               Wendy se considère toujours comme un flic, c’est pour cela qu’elle porte encore son uniforme, notamment son insigne. Pour
            elle, les symboles comptent, surtout en temps de crise. Au début, les autres survivants étaient d’accord, la considérant comme
            une figure d’autorité. Ce n’est plus le cas : ils reconnaissent son apport au groupe, mais à part ça, elle n’est qu’une autre
            réfugiée, tout comme eux. Elle ne comprend pas pourquoi ils ont tant confiance en Anne, alors qu’elle se bat plus qu’elle,
            prend même davantage de risques pour le groupe. Tout ce que Wendy veut, c’est rendre service. Servir et protéger. De nombreux
            flics du commissariat sont morts pour qu’elle puisse continuer à faire son boulot. Elle a une dette envers eux.
         

      

               Ils ont assisté à la fin du monde, horreur après horreur, chacune aussi puissante que la précédente. Des colonnes de fumée
            s’élevant au-dessus de quartiers en feu. La carcasse allongée d’un 727, éparpillée sur plusieurs kilomètres, le long de l’autoroute,
            au milieu de voitures noircies, à demi fondues, conduites par des squelettes carbonisés. Les infectés, se nourrissant de cadavres.
            Les hurlements à la radio, en guise de musique et de publicités. Pour Wendy, le plus dur a été de voir toutes ces voitures
            de police abandonnées, jadis conduites par des gens ayant juré de protéger les individus et la propriété privée, mais qui
            avaient été emportés par la vague de violence. La rupture de la première ligne défensive a marqué l’effondrement de la loi
            et de l’ordre, l’avènement du chacun-pour-soi. Il n’a fallu que quelques minutes aux infectés pour balayer son commissariat.
            Les autres flics lui ont sauvé la vie, elle doit maintenant la mériter.
         

      

               Curieusement, son uniforme a probablement accru son espérance de vie. Les survivants portent tous des vêtements sombres, divers
            tons de noir, de marron, de gris. Paul, par exemple, est vêtu de son habit clérical noir, avec son col blanc. Ils sont forts,
            les meilleurs de ceux qui restent, mais ils sont principalement là par hasard. Au tout début de l’Infection, quand les survivants
            sortaient du Bradley, les infectés se jetaient sur ceux qui portaient des couleurs vives. C’est le rouge qui les excite le
            plus. Et tous ceux qui en portaient sont morts ou ont été contaminés. Ceux qui portaient de l’orange, du jaune, puis du vert
            ont suivi. C’était Philip qui s’en était rendu compte, ce cadre supérieur vêtu d’un sinistre complet noir et d’une cravate
            grise : ils étaient encore en vie parce qu’ils avaient choisi les bons habits le matin où le massacre avait commencé.
         

      

               — Quelque chose se dirige vers nous ! crie le gamin devant la porte.

      

       

               Ils entendent un grondement sourd, leurs pieds perçoivent une légère vibration. Les survivants se rassemblent autour du gamin. Anne augmente
            le grossissement de sa lunette et braque son arme sur la rue. La vibration atteint leurs genoux.
         

      

               — C’est un char, annonce Anne, étonnée, en baissant son fusil. Un très gros char. Qui arrive vite.

      

               Le char d’assaut défonce une barricade abandonnée par la police, dispersant les ordures et faisant fuir les rats. Il est assez
            près d’eux maintenant pour qu’ils puissent distinguer le blindage composite, éraflé, maculé de sang, et le tube massif du
            canon. Le rugissement du moteur résonne dans leur poitrine. Le grincement des chenilles évoque le cri strident d’un gros oiseau
            de proie.
         

      

               — Hum, lâche Ethan en fronçant les sourcils.

      

               — C’est un M1 Abrams, dit le gamin, admiratif.

      

               — Est-ce que ça veut dire que le gouvernement est toujours en place ? demande Paul.

      

               — Les gars, on est peut-être tirés d’affaire ! lance Wendy en souriant.

      

               — Couchez-vous, fait Ethan.

      

               — Hé ! (La flic appelle, en agitant les bras.) On est là !

      

               Leurs dents vibrent. Des bouteilles de détergents tombent des rayons. Les vitrines tremblent dans leur cadre, la poussière
            danse sur l’asphalte. La tourelle du char pivote, pointant son énorme canon sur le magasin.
         

      

               — Couchez-vous !
         

      

               La mitrailleuse crache une série de courtes rafales saccadées. Les survivants se jettent sur le sol tandis que des balles
            traversent les vitres, perforent les rayonnages et les produits, claquent contre le mur du fond.
         

      

               Da-da-da da-da-da da-da-da.
         

      

               — Arrêtez de nous tirer dessus ! hurle Ethan.

      

               Le visage enfoui entre les bras, Wendy entend les balles siffler dans l’air, détruisant tout sur leur passage. On dirait que
            quelqu’un agite une boîte de conserve pleine de vis et de morceaux de verre près de son oreille. Des bouts de plastique et
            de carton pleuvent sur elle comme des confettis. Puis les tirs cessent.
         

      

               — Tout le monde va bien ? lance-t-elle à la cantonade.

      

               Le char s’engage dans la rue, gronde près du magasin sur ses chenilles bardées d’acier. La terre tremble. Des tessons de verre
            provenant des vitrines brisées tintent sur le sol. L’air est chargé de poussière scintillante et de particules.
         

      

               — Restez couchés, dit Wendy.

      

               Elle se redresse, rampe vers la porte. Juste au moment où elle aperçoit l’arrière du char, qui n’est plus qu’à deux pâtés
            de maisons de là, des armes légères font feu depuis les appartements, de chaque côté de la rue. Un cocktail Molotov vole d’une
            fenêtre du troisième étage et explose sur l’arrière du blindé, y mettant brièvement le feu. Wendy recule prudemment. Pourquoi ces gens tirent-ils sur le char ?

      

               L’Abrams s’arrête en grinçant dans un nuage de poussière, riposte avec ses mitrailleuses pendant que la tourelle pivote, élevant
            le canon vers l’une des fenêtres.
         

      

               De la bouche de 105 mm jaillit un éclair aveuglant. Le souffle coupé, Wendy tourne vivement la tête tandis que la chaleur
            et la lumière la heurtent presque physiquement. L’immeuble déverse soudain son contenu sur la rue, dans une colossale explosion
            de décombres, de poussière et de débris tourbillonnants : sacs en plastique, emballages de chewing-gum, morceaux de papier
            aluminium, vêtements enflammés. Du coin de l’œil, Wendy voit voler des gens et des meubles. L’énorme nuage de fumée retombe
            en bouillonnant sur la rue, masquant le char et plongeant les survivants dans une quasi-obscurité.
         

      

               — C’est quoi ce bordel ? crie le gamin, couché sur le sol.

      

               — Je ne sais pas, répond Wendy.

      

               — Un changement de plans, je pense, fait Anne.

      

               — Et pourquoi ça ?

      

               — Le char va dans la même direction que nous.

      

       

               L’air est toujours empli de suie et de cendres provenant des feux qui brûlent dans la ville, colorant le coucher de soleil de rougeoiements
            irréels. Les survivants campent pour la nuit dans le garage d’un concessionnaire automobile. Après avoir sécurisé le bâtiment,
            ils obscurcissent les fenêtres avec de la peinture, vérifient que les portes et les fenêtres sont correctement verrouillées,
            tout en s’assurant que l’air circule suffisamment pour faire fonctionner le fourneau à gaz. Chaque recoin du Bradley est rempli
            de leurs outils de survie, qu’ils déchargent avec précaution pour établir leur campement : des lampes-torche et des piles,
            un fourneau Coleman et des bouteilles de propane, des allumettes étanches, des ustensiles, des sacs de couchage et des jerricans
            d’eau. Ils installent un extincteur à poudre et des détecteurs de fumée à piles.
         

      

               Les cafards fuient précipitamment la lumière, se réfugient dans les coins sombres. Le sol est jonché de conserves vides, d’emballages,
            d’aliments en train de pourrir. D’autres se sont réfugiés dans le garage avant eux, d’autres nomades qui ont laissé des messages
            et des photos de leurs proches sur un morceau de mur. Paul et le gamin l’examinent à la lueur de leurs lampes-torche. Les
            rais de lumière caressent les photos des morts et des disparus, encore souriants, avant l’Infection.
         

      

               si vous voyez ce type, Dale, dites-lui que Jesse est vivant et se dirige vers le lac, au nord. les infectés ne sont plus humains :
               tuez-les, ou vous deviendrez comme eux !! si vous vous comportez comme si vous étiez infecté, ils ne vous attaqueront pas.
               > c’est un mensonge !!! si vous voyez ce garçon, prenez soin de lui s’il vous plaît, dites-lui que sa mère va bien et l’aime
               très fort !!! l’infection prend moins de trois minutes. l’armée tire sur tout ce qui bouge, ne levez pas la tête ! tuez-les
               tous !! youngstown est épargnée par l’infection. > mensonge !! repentez-vous, la fin est proche là !!!

      

               Des messages motivés par la peur, l’ennui, le manque, que les survivants croisent souvent. Comme d’habitude, aucune information
            utile.
         

      

               — Vous pensez que c’est vrai, révérend ? demande le gamin. Les infectés ne sont plus humains ?

      

               — Je ne sais pas.

      

               — Est-ce qu’ils ont seulement une âme ? Est-ce qu’ils sont déjà passés de l’autre côté ?

      

               — Je ne le sais pas non plus, gamin.

      

               — Mais que sont-ils ? Des hommes ? Des animaux ? Des machines ?

      

               Paul ne répond pas. Sa lampe torche illumine les visages sur le mur ; certains sont morts, d’autres ont été contaminés. Difficile de dire ce qu’ils sont, pense-t-il : quoi qu’ils soient, ils ne sont plus humains, mais sont toujours nos proches. Nous continuons à les aimer, peut-être encore
               plus qu’avant l’Infection. Quand quelqu’un disparaît, il est facile de ne retenir que ses bons côtés. Pas étonnant que tant
               de gens n’arrivent pas à appuyer sur la détente, à accepter la mort et l’Infection. Quand Sara est venue vers moi, je n’y
               suis pas parvenu non plus.
         

      

               — Les tuer, c’est un meurtre, révérend ?

      

               — Non, répond Paul.

      

       

      
         À suivre
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